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il a été tiré de cet ouvrage ; 

58 exemplaires sur papier Whatman. 
58 — siir papier de Chine. 

Tous ces exemplaires sont numérotés et paraphés 
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u temps jadis, — je veux parler 
de la régence d'Anne d'Autridie, 
— un jeune homme se faisait 
remarquer sur les bancs du col- 
lège de Beau vais', non seulement par ses 
succès scolaires, mais encore et surtout par 
sa verve poétique et son ardeur à l'argumen- 

I. Le collè{^ de Beauvab était situé tua; n* $ et 7 de 
U rue Jean-de-Besnyais. Fondé en 1 370 par Jean de Dor- 
raans, évèqne de Beauvais et chancelier, pour douse bour- 
siers nés dans la paroisse de Donnans, en Champagne, on, 
h leur dé&ut, dans le diocèse de Soissons , il devint pu- 
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tation. Ses régents le choyaient» le gitaient, 
et poussaient même la flatterie jusqu'à lui 
refuser la paternité de ses vers. Piqué au jeu, 
rélève s'acharnait à rimer la prose de ses de- 
voirs. Ne pouvait-il y parvenir? Il la discu- 
tait aussi bien dans la forme que dans le fond 
en esprit curieux, désireux de connaître le 
pourquoi et le comment de toutes choses. 
Aux explications fournies, il opposait des ar- 
guments toujours judicieux, souvent nou- 
veaux. Cette &preté à la dispute grandit avec 
Tâge. En philosophie, il donna maille à par- 
tir à son professeur. Celui-ci n'avait pas tou- 
jours le dernier mot. Des notes aigres vi- 
brèrent dans les discussions. L'élève les 
entendit et reconnut à leur acuité que son 
maître demeurait incapable de le faire pro- 
gresser. Il lui tira sa révérence, salua ses 

blic dès le commencetnent du xvi« siècle. Entièremciit re- 
construit en IS97 par François I«r et réuni au coll^ de 
Presles, il en fut séparé en 1699 ^^ P"t le nom de Dor^ 
mans-Bmwvais jusqu'à son annexion au collège Loais>l«- 
Grand. 
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condisdples et sortit de la classe. Ce jeune 
lévolté, né le 12 janvier 1628, était le qua- 

fils d'un avocat au Parlement. On le 

lit Charles Perrault. 
Nouveau Sicinius Bellutus, il entraîna dans 
sa retraite son camarade Beaurin, et tous 
deux gagnèrent d*un pas ferme les jardins 
do Luxembourg, qui devinrent leur mont 
Stcré. Us ne les quittèrent que bien décidés 
à ne plus remettre les pieds au collège, mais 
à étudier ensemble et librement ^ 

Pendant près de quatre ans, cette résolution 
est ponctuellement exécutée. L'éclectisme le 
plus fantaisiste préside à ces études. Virgile 
succède à Tadte, Tertullien à la Bible, Horace 
à l'Histoire de France. Les cahiers où s'amon- 
cèlent les extraits de ces différents ouvrages 
forment une étrange bigamir^ prêtant peu 
au respect des anciens. De là à la parodie, la 
est courte. Sous l'influence de Scar- 



I. Pemnh, Uimoim, livre I, page 9, de rédition CoUin 
de PUncy. 
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ron et un peu poussé par Beaurin, Perrault 
la franchit vite. Le sixième livre de VÈn^de 
est vigoureusement attaqué non sans grand 
renfort d'applaudissements et d*éclats de rire. 
Deux frères de Perrault, l'un médecin, l'autre 
futur docteur en Sorbonne, accourent au 
bruit et prennent activement part à la plai- 
santerie. 

L'œuvré achevée, recopiée et illustrée de 
dessins à l'encre de Chine, mit ses auteurs 
en appétit. Ils entreprirent un grand ouvra- 
ges sur Us Murs de Troie ou YOrigine du 
burlesque. Le premier livre eut les honneurs 
de l'impression. Mais le rire fatigue aussi 
bien que les larmes. Ils quittèrent le bur-> 
lesque pour s'occuper des querelles de la 
Sorbonne sur la Grâce. 

Aussi ignoynt en cette matière que tous 
ceux qui en parlaient, Perrault voulut savoir 
une fois pour toutes et à fond de quoi il s'a- 
gissait. Q^ant il le sut, il pria Vitart, cousin 
de Racine, d'engager ces messieurs de Port- 
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Royal à démontrer clairement au public que 
cette question n'était grosse que de bruit. 
Huit jours après, Vitart lui apportait la pie* 
mière des Ltttres Provinciales^. 

&e vent soufflait aux choses sérieuses* 
Charles Perrault songea à prendre ses li-» 
cences. Craignant sans doute de ne point les 
obteniP à Paris, il résolut, avec deux de ses 
amis, d'aller tenter l'aventure à Orléans*. 
Us arrivent à nuit close. Tout dort dans la 
ville. Une idée fantasque traverse leurs cer- 
velles. Le burlesque, qui n'en est pas encore 
bien sorti, y rentre, reprend ses droits, et 
nos trois compagnons de heurter à tour de 
bras aux portes des écoles, demandant à être 
interrogés. Les docteurs réveillés enfilent à 
la hâte leur toge par-dessus leur robe de 
chambre, campent tant bien que mal leur 
bonnet carré sur leur bonnet de nuit et des- 



1. Perrault, limoins, livre I, page i6. 

2. C'était en i6$i. Ces deux amis ayaient nom Varet et 
Montjot. 
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cendent dans Tamphidiéltre, dont robscurité 
lutte viaorieosement contre la lueur d'une 
mauvaise chandelle. Un passant attardé au- 
rait certainement vu dans ce tableau l'inùge 
des trois juges infernaux interrogeant^les 
passagers de Charon. 

Les réponses, pitoyables ou complètement 
étrangères aux questions, furent m)uvées 
excellentes, grâce au tintement des écus que 
le valet comptait^, et à quelques jours de là, 
les trois jeunes gens furent reçus avocats à 
Paris. Cette petite aventure peut passer pour 
une gaminerie; mais combien de grands 
hommes ont été gamins dans leur jeunesse! 

Perrault eut quelques procès. Son habileté 
à la dispute les lui fît gagner avec édat. 
Malgré cela, il s'ennuya vite de traîner sa 
robe dans les couloirs du Palais. Il n'en pou- 
vait, d'ailleurs, tirer que peu de profit. Une 
plaidoirie se payait trois francs, quatre francs 



X. Perrault, Mémoires, livre I, page 17. 
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au plus quand Tavocat était réputé. Puis les 
lois, faites comme elles Tétaient, ne lui plai- 
saient que médiocrement. Il rêvait Tunité de 
Coutume, Tunité de Code et aussi l'unité des 
poids et des mesures. 

Ce pârodiste de Virgile avait en tète les 
grandes idées réformistes de la Constituante 
et de là Convention. 

Son frère aine venait d'acheter la charge 
de receveur général des Finances de Paris. Il 
devint son commis. Dans cette quasi sinécure, 
les loisirs abondaient. Sa verve poétique y 
trouva son compte et peignit une de ces 
Iris en l'air qui avaient le don d'agacer le 
grincheux Boileau. Quinault le vit, se pâma, 
s'en fit honneur devant le public et surtout 
auprès d'une jeune demoiselle avec laquelle 
il désirait être du dernier bien. Les dialogues, 
les odes, se succédèrent. Puis tout à coup, 
brusquement, Perrault quitta la plume pour 
le compas. 

Il s'agissait de construire un corps de bâ- 
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dment à Viry, terre de son frère. Son habi- 
leté en matière de construction se révéla; 
Cdbert le sut et en prit note. Quelques an- 
nées après, le ministre se souvint et songea 
à lui pour en faire son commis dans la surin- 
tendance des bâtiments du roi. Bien plus, il 
l'adjoignit à Chapelain et aux abbés Bourzeis 
et de Cassagnes pour former une petite as- 
semblée de beaux esprits, chargée de fournir 
des devises et inscriptions pour les châteaux 
royaux ou les fêtes de la Cour. Erudition et 
grâces, mêlées ; voilà le programme. Éloges 
flatteurs à la gloire du roi; voilà le but. Per- 
rault s'y conforma. Ses devises furent fort 
goûtées. Celle qu'il écrivit pour le Dauphin S 
à peine âgé de quatre ans, eut l'honneur 
d'être brodée sur les enseignes de son ré^ 
ment et sur les casaques de ses gardes. Quel 
triomphe! 

X Cette devise était : Et ipso iorret in crtu. Terrible en 
sa naissance même. Elle s'enroulait autour d'un éclat de 
umneRe. (Pemolt, Mémoires, Ihrre I, page 33.) 
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Q^ie ron sourie aujourd'hui à l'idée de 
ces doctes lettrés pâlissant sur une allégorie 
latine à l'usage d'un trumeau ou d'une ca- 
saque de soldat; soit. Qpe l'on en rie; non 
pas. S'il est malséant de se moquer des pre- 
miers pas ou du gazouillis de renfanœ, il 
est non moins malséant de rire de cette pe- 
tite assemblée qui représente dans son enfance 
la grave et laborieuse Acadétnie des Inscrip- 
tions et Bdles-Lettres. 

Perrault gagna rapidement l'oreille du 
tout-puissant ministre et en eut la faveur. Il 
en profita pour rendre des services à sa fa- 
mille, aux arts et aux lettres. Les savants se 
rencontraient chez M. de Montmort. Colbert 
les réunit, sous l'instigation de Perrault, et 
revêtit cette assemblée d'un caractère officiel 
avec le titre d'Académie àts Sciences. On 
consigna à la porte l'astrologie judiciaire et 
la recherche de la pierre philosophale. Le 
commis de Colbert fit entrer son firère Qaude 
dans la section réservée à l'anatomie. 
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auteur de la fameuse colonnade de la place 
Saint-Pierre de Rome. Le Bemin arriva, fut 
reçu en triomphe et s'en retourna honteuse- 
ment. Charles Perrault mena presqu*à lui 
seul ce revirement de fortune. L'acceptation 
du projet de son frère lui tenait d'autant 
plus à cœur qu'il y avait collaboré. Dans i^i 
rapport que lui demanda Colbert, il mit ha- 
bilement en lumière tous les défauts des 
plans du cavalier. Le ministre, surpris et re- 
connaissant la justesse des critiques, présenta 
au Bemin observations sur observations. 
Perrault n'en demandait pas davantage. Il 
savait son homme orgueilleux au possible. 
Les attaques réitérées de Colbert le mirent 
hors de lui. Maugréant, tempêtant, rageant, 
il dessina de nouveaux plans, qui suppri- 
maient, ni plus ni moins, l'oeuvre de Jean 
Goujon. Colbert approuva, admira, haute- 
ment, dans la salle. Dans le corridor, l'admi- 
ration changea. « Peste soit du bougre qui 
veut nous en faire accroire ! » s'écria le mi- 
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nistre>. Pour un siècle à perruque» Tcxcla- 
mation est risquée. Elle n'en fait que mieux 
antithèse et montre combien G>lbert était 
las du charlatanisme du Bemin. Le cavalier, 
grassement indemnisé, fut renvoyé à Rome. 
La cause de Claude était presque gagnée. 
Après une courte lutte contre Le Vau, il 
l'emporu enfin. L'architecture nationale doit 
la colonnade du Louvre à l'auteur des QmUs 
de Fées, 

A quelque temps de là, les bourgeois de 
Paris lui durent aussi de pouvoir se prome- 
ner dans le jardin des Tuileries. La salubrité 
et l'aération de Paris étant loin d'être ce 
qu'elles sont, c'est là une dette qui vaut re* 
connaissance. 

ce Donnez-moi donc des nouvelles de l'A- 
cadémie ârançaise, ]» lui dit un jour G>lbert. 
Perrault fut obligé d'avouer qu'il n'avait pas 
l'honneur d'en ûiire partie. « Il faut que vous 

I. Pemuik, Mémoires, livxe II, page si* • 
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en soyez, ajouta le ministre ; c'est une com- 
pagnie que le roi aâfectionne beaucoup ; et 
comme mes affaires m'empêchent d'y aller 
aussi souvent que je le voudrais, je serai bien 
aise de prendre connaissance, par votre 
moyen, de tout ce qui s'y passe. Demandez 
la première place qui vaquerai » Demander 
et obtenir sont deux, surtout à l'Académie. 
Le plus méritant n'était pas toujours agréé, 
et la noble assemblée n'avait point l'indé- 
pendance relative d'aujourd'hui. La première 
vacance était promise à Tabbé de Montigny. 
n s'en produisit une seconde, une troisième, 
une quatrième. Perrault attendait toujours. 
Enfin^ à la cinquième, les portes lui furent 
ouvertes. Remarque bizarre, il remplaça cet 
abbé de Montigny qui lui avait enlevé la 
première vacance <. 
Perrault ne fut pas plutôt entré à l'Aca- 

I. Perrault, Mémoires, livre III, page 68. 

3. Ce fauteuil, le vingt*troisièmc, est occupé aujour- 
d'hui par M. Uicièret. 
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demie qu'il y apporta son activité dévorante, 
son besoin de changer et d'améliorer. Cet 
homme, avec une sainte horreur de la rou- 
tine, avait des idées à revendre. Beaucoup 
étaient nouvelles, bonnes et pratiques. Il al- 
lait toujours de l'avant, s'acheminant par 
toutes les voies qu'il rencontrait vers le 
mieux des choses existantes. On le savait 
bien en cour, on le crut l'interprète du mi- 
nistre, et les améliorations qu'il proposa 
furent acceptées. C'est ainsi que l'Académie 
ouvrit ses portes aux jours de réception; 
qu'elle remplaça les élections à haute voix, 
et pour ainsi dire à l'amiable, par le scrutin ; 
qu'elle régla de trois à cinq les heures de 
ses séances et qu'elle distribua des Jetons de 
présence. L'Académie grandit, prit de l'im- 
portance et devint un corps officiel. 

Le crédit de Colbert baissa. « De fadle et 
aisé qu'il était ^, il devint difficile et difficul- 

I. Perrault, Mémoires, livre IV, page 99. 
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tueux. » Perrault en reçut le contre-coup. 
Rebuâfé, rabroué, ûroissé, il se retira sans 
éclat et sans bruit. Philosophe pratique, il ne 
s'émut pas outre mesure de ses infortunes et 
consacra aux lettres le temps que lui laissait 
son indépendance. C'est à ce moment qu'il 
composa son poème de Saint-Paulin, dédié 
à Bossuet. U voyait, non sans quelque rai- 
son, des accessoires vieillis et usés dans les 
dieux et les déesses de l'antiquité, et croyait 
que la mythologie chrétienne était le vrai et 
seul fond de l'imagination moderne. Il prouva 
plus tard qu'il y avait aussi les fées. 

Tout en surveillant de près l'éducation de 
ses enfants et rimant des poèmes à ses heu- 
res, Perrault ne laissait pas que d'assister aux 
séances de l'Académie et de prendre part à 
ses travaux. Au lendemain d'une opération 
heureusement subie par le roi, la docte as- 
semblée se réunit extraordinairement pour 
témoigner de sa joie. C'était l'occasion ou 
jamais de chanter les louanges de Louis XIV. 



>« * »¥■■ -.- — ^. .__•■■ --;■ 



XVJ CHARLES PERRAULT. 



Perrault saisit la balle au bond, se leva et lut 
un petit poème intitulé Siècle de Louis le 
Grand, Rien de plus naturel. Pourtant ce 
titre cachait un point noir qui devait amener 
un orage, que dis-je? une tempête littéraire. 
On trouva qu'il disait trop de bien de son 
siècle en le préférant aux précédents. Les 
vers de ce poème ne valaient guères, et 
l'ancien ami de Colbert semblait avoir rimé 
en dépit d* Apollon, La facture, démodée, sen- 
tait la fin du règne de Louis XIII et l'ère 
de Richelieu. Boileau se rongeait les ongles 
dans une sourde colère. Il se remuait sur son 
fauteuil en entendant adjuger la palme aux 
modernes au détriment des anciens, d'autant 
plus que l'auteur ne le citait point person- 
nellement. En gens bien élevés, les acadé- 
miciens félicitèrent leur collègue. Boileau, 
osant toujours dire ce qu'il pensait, bondit 
rouge d'indignation et cria, aussi haut que 
sa tête pouvait en porter, que c'était une 
honte d'applaudir à une telle lecture. L'é- 
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véque de Soissons, Huet, le rappela à l'ordre'. 
Racine, plus frcnd, cacha sa colère sons des 
âeurs. Lui non plus n'avait pas été nommé 
dans le poème. Le sourire aux lèvres, mais 
le venin au cœur, il complimenu Perrault 
sur son habileté à soutenir un paradoxe. 

L'on ne s'en tint pas là. Les haines dé- 
chahiées sortirent de l'Académie avec les 
académiciens. Boileau s'en alla hochant de la 
tête, pestant, maugréant, furieux, voulant 
que l'on changeât la devise et les emblèmes 
de la Compagnie pour y substituer une 
troupe de singes se mirant et s*admirant dans 
un baquet avec la l^ende : Sibi pidchri, 
charmants pour eux-mêmes. 

Comme ce désir ne pouvait décemment 
pas être accompli, il concentra toute sa cdère 
sur Perrault, et ne manqua aucune occasion 



I. n ajouta mime que s^ était question de prendre le 
parti des anciens, cela lui conviendrait mieux qu'à hii, parce 
qu'il les connaissait beaucoup mieux. (Perrault, Mhnoira, 
livre IV, page 102.) 
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de le piquer d*épigrainmes. L*élève raison- 
neur du coli^ de Beauvais réapparut. Dès 
l'abord il n'avait point entendu malice à son 
plaidoyer, mais on lui offrait le combat et 
il n'était pas homme à le refuser. Il écrivit 
son ParaMc des Anciens et des Modernes. Vax- 
gumentation ne comporta pas moins de 
quatre volumes. Mais les combattants se pla- 
cèrent respectivement sur un mauvais ter- 
rain. 

Boileau n'aimait et n'estimait rien en de- 
hors des livres. Impossible donc qu'il discu- 
tât des sdences et de l'industrie, choses dans 
lesquelles les contemporains de Louis XIV 
surpassaient les anciens. La science, en effet, 
quel que soit son nom particulier, est un ca- 
pital accumulé et collectif. Le dernier arrivé 
hérite et se trouve plus riche que ses prédé- 
cesseurs. La peinture et la sculpture n'atti- 
raient point l'éminent critique. Pour un rien, 
il eût tenu la musique pour le plus désa- 
gréable de tous les bruits. 




Perrault, de son côté, opposait .aux clas- 
siques anciens les Chapelain, les Scudéri, les 
Saint-Arnaud, tandis qu'il avait sous la main 
les Racine, les Molière, les La Fontaine. 
C'était, pour beaucoup, faire preuve d'un 
goût littéraire douteux. Erreur. Perrault 
proscrivit ces auteurs de la discussion, non 
parce qu'il les trouvait inférieurs aux Cha- 
pdain et autres, mais parce qu'il les recon- 
naissait trop imbus des anciens, trop clas- 
siques en un mot. Ce qu'il sent, entrevoit et 
soutient en réalité, c'est cette fameuse lutte 
littéraire entre classiques et modernes qui 
devait s'appeler plus tard le romantisme. 

La lutte fut vive, longue et quelquefois 
peu courtoise de la part de Boileau. Cette 
aigreur et ce manque de sang-froid venaient 
sans doute de ce qu'il prenait la chose trop à 
cœur. Perrault, je l'en soupçonne, ne la prit 
jamais ainsi et Racine n'était peut-être pas si 
loin de la vérité en prétendant qu'il soute- 
nait un paradoxe. Boileau, aveuglé, compro- 
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en avant, on causa du bon vieox temps. 
En pensant aux aïeux, oa paria de leurs us 
et coutumes, de leur littérature. Leur sim- 
plicité fut trouvée ingénieuse. On s'aper- 
çut qu'avec des contes ils avaient vulgarisé 
certaines maximes et prouvé agréaUement la 
solidité de quelques proverbes. Quelques- 
uns pensèrent à imiter ces contes et s'y 
hasardèrent. G>mme la grande querelle des 
anciens et des modernes avait quelque peu 
démonétisé les héros de la mythologie, on 
remplaça les nymphes par les fées, les cy- 
dopes par les ogres. 

Le salon de Perrault, tout intime et de fa- 
mille, n'échappa point au goût du moment. 
Je suspecte un peu le maître de la maison de 
l'y avoir introduit lui-même. Les maximes, 
les portraits et autres jeux de société furent 
relégués dans im coin. On conta. Les mé- 
moires furent fouillées en tous sens, les ré- 
cits de nourrice exhumés, les souvenirs d'en- 
fance ravivés, on alla même jusqu'à flaire des 



CHARLES PERRAULT. zziij 

emprunts à la Bibliothèque bleue. Tous les 
amis de la maison se présentèrent bien ar- 
més, décidés à tenir honorablement leur coin 
et à conter le bon conte. Les enfants furent 
admis à écouter sitôt les devoirs finis et les 
leçons sues. Perrault, en les voyant attentifs, 
impressipimés , haletants, songea à joindre 
l'utile à Tagréable. Le plus beau conte de la 
soirée devint la matière d'une narration que les 
enfants rédigèrent en guise d'exercice de fran- 
çais^. Ces sujets naïfs, traités naïvement et of- 
frant en saillie les faits qui frappaient le mieux 
l'imagination enfantine, donnèrent à Perrault 
l'idée d'écrire aussi des contes de fées, et lui 
en fournirent la mesure, la forme et le style. 

I. Dans sa dédicace à U fille de Perrault, mise en tète 
de son conte de Marmoisan., W^ Lhéritier dit : « On fit 
encor^ cent réflexions dans lesquelles on s'empressa de 
rendre justice au mérite de ce savant homme, dont il vous 
est si glorieux d'être la fille ; on parla de la bonne éduca- 
tion qu'il donne i ses enfants ; on dit qu'ils marquent tous 
beaucoup d'esprit, et, enfin, on tomba sur les contes naïfs 
qu'un de ses jeunes élèves a mis depuis peu sur le papier 
avec tant d'agrément. » 
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La superstition en France est loin d*étre 
ausn grande que chez les nations voisines; 
notre sol* toujours cultivé, ne laissa jamais de 
bruyères assez désertes pour permettre aux 
populations invisibles d*y tenir leur sabbat. 
Ccst i peine si elles ont pu £aire souche et 
coloniser dans quelques provinces privilé- 
giées, comme la Bretagne. La seule croyance 
récUement et généralement répandue dans 
notre pays est celle du rapport intime des 
âmes des morts avec les vivants» du revenant 
en un mot. 

Il faut constater cependant que, si peu en- 
clins que nous soyons au merveilleux, les 
itts ont toujours été aimées en France. Leurs 
moeurs s'y sont adoucies, affinées, au com- 
merce d'une nation éminemment sociable et 
humaine. Nous les trouvons encore mali- 
cieuses, capricieuses, quelque peu égoïstes et 
un untinet perfides. Défauts de leurs qualités 
au demeurant, et qui n'ont plus rien de com- 
mun avec la méchanceté, la peiVersité, les 
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actions noires et criminelles. Quelle que soit 
la condition qu'elles afifectent, ^Ues con- 
servent toujours l'esprit et le bon goût, et 
gardent entre elles un certain air d'égalité 
qui platt à l'esprit français. 

Ce n'est qu'en France qu'on les voit ainsi. 
En Allemagne elles sont restées barbares; en 
Scandinavie, audacieuses au possible et même 
au delà; en Bretagne, le peuple les tient pour 
de méchants esprits, durs, avares et d'une 
rancune implacable. 

Issues peut-être des doctrines mani- 
chéennes, les fées, curieuses en leur qualité 
de ûlles, fréquentèrent les voyageurs étran- 
gers, firent route avec eux et émigrèrent un 
\ peu partout, sans s'en douter. Ce ne fut 

qu'en France qu'elles s'éduquèrent, trouvant 
sans doute un milieu conforme à leur na- 
ture, un peuple capable de conpprendre leurs 
goûts et leurs aptitudes. Vivant dans les fo- 
rêts celtiques, elks en prirent la gravité et 
se firent l'âme des chênes, le miroir des 
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sources, l'écho-prophète des cavernes, l'herbe 
d'or et le trèfle magique des breuvages de 
l'immortalité et les druidesses des dolmens 
abandonnés. Changeant avec la société, elles 
deviennent les dames du lac, des boîs, 
donnant du cor et pressant le cerf sur des 
coursiers rapides. Châtelaines féodales, elles 
initient les pages à l'amour, pansent les che- 
valiers blessés, protègent les jeunes écuyers 
et poursuivent le lâche et l'imposteur. Plus 
tard, elles hantent les palais et font aux rois 
et aux grands l'honneur de leur servir d'É- 
géries. Ce sont des voisines, des amies de 
la maison. C'est sans doute à cause de cette 
familiarité même qu'elles n'ont pas trouvé 
dans notre littérature un écrivain qui , 
comme Arioste, Spenser on Shakespeare, 
racontât leurs brillantes épopées ou chantât 
leurs hauts faits. Le seul qu'elles puissent 
dignement avouer est certainement Perrault, 
car lui setd, sous leur patronage, a fidt œuvre 
d'art. Et quelle œuvre auprès de celles des 
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auteurs que je râns de dterl oomme ses 
coates sontpedu, iqodesiesl mais en re- 
vanche, aussi, quel porâun s*émane de leur 
modestie^ quel charme se dégage de leur 
petitesse 1 que de choses ils disent dans leur 
brièveté I à combien d'applications nom- 
breuses ne sont>4ls pas sujets? Ahl si Ton 
juge une œuvre par la quantité et la qualité 
des choses qu'elle enseigne et inspire» on 
peut dire que les Contes de Perrault ont at- 
teint ]& summum du genre. Voyez comme ils 
sont vivants* naturels» puisque dans leurs 
cadres, fixes d'apparence, ils sont aussi chan- 
geants que la vie humaine, se renouvellent 
comme elle, se prêtent i son image et gardent 
son étemelle jeunesse. 

Les fées seraient cependant en droit de 
renier un pareil historiographe. Si ses contes 
sont petits, plus petite encore est la place 
qu'elles y occupent. Lorsque Ton a nommé 
les marraines de Peau d'Ane, de Cendril- 
lon et la bonne vieille du QmU des Fies^ que 
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Mîddewicz a tort de reprocher à notre au- 
teur de tourner en caricatures des sujets 
naïfs, populaires, et d'avoir ratûmaïisé le 
conte. Eh, mon Dieu! si Perrault est ratio- 
naliste, c'est qu'il est Françûsl Si ses fées 
parussent, pour un étranger, des caricatures 
et des précieuses, c'est que, transformées en 
France, elles n'ont pas conservé leur beauté 
surhumaine, leurs robes chargées de saphirs, 
leurs manteaux couverts de diamants ou 
toute autre manifestation d'une richesse si 
grande qu'elle implique le merveilleux. Qjoe 
sont devenues les fées pour nous ? Des grand'- 
mères, des marraines, des protectrices bien- 
fidsantes, quelquefois encore de belles dimes, 
éminemment bonnes et charitables, per- 
de l'époque ; il n\ comme les cadets de famille, qn^ine 
paire de bottes, tin laeet et la parole. Les cadets de cette 
sorte étaient nombreux dans le grand siéck et ont fÎMirai 
e type vivant de d*Artagnan. 

Et cette vieille, qui file sans soud desédits îDjramt, bien 
qu'on les ait sonnés à son de trompe, n'est^elle pas bien 
de ce r^;ne où les nouvelles, quelque vite qu'elles allassent, 
se p m Ufc mt qndqoefeis on route? 
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sonnes, au demeurant, judicieuses et raison- 
nables, délicates et morales. Les épreuves 
qu'elles demandent ne sont point actes de 
méchanceté, mais une façon de voir si leurs 
dons sont bien placés. Leur baguette ma- 
gique devient un bâton de vieillesse on, 
tout au moins, une jolie canne à ponune 
d'or. 

Tout rationalistes que sont les Conter de 
Perrault, ils ne manquent pas d'attacher. Si 
courts qu'ils soient, ils ne manquent pas de 
nous faire connaître les particularités phy- 
siques et morales de chaque aaeur, le paysage 
qu'H traverse, le milieu où il vit. Les moin- 
dres nuances de l'action sont saisies et no- 
tées. Cette charge de détails donne un grand 
air de réalité au rédt qui n'en va pas moins 
allègre et droit devant lui comme un homme 
pressé d'arriver à son but et qui craint de 
s'attarder. Sa narration oSrt cette anomalie 
de se hâter lentement, elle réunit la sobriété 
et l'abondance, la vivacité et la lenteur, ac- 



CHARLES PERRAULT. ZZIJ 

oouple ces ^oslkés extrêmes et ks force de 
mardier de pair. 

On dit qoc « ks sùom qui sont c hang é es 
en chevank dans CMdrilkm gardent à leur 
robe, sons leur forme Douvdle, un beau gtis 
de souris pomméU » ; que « le cocher, qui 
était précédemment un gros rat, garde sa 
moustache, ime des plus bettes moustaches ftton 
ait jamais vues^ ». Ces remarques judicieuses 
peuvent trouver leur pendant dans presque 
tous les détails des contes. Prenes k fiunille 
du Petit Poucet. La mère a une p réfé re n ce 
pour l'atné de ses enfants, et cela parce qu'il 
est un peu rousseau §t qt^tUe^Hême est un peu 
rousse. 

Devant les conséquences désagréables de 
la lecture du siècle deLouis kGrand, Perrault 
était devenu plus circonspect dans k choix 
des tmvaux quil présentait à l'Acadénne. 
Cestdfae qu'il ne souffla mot de ses Contes. 

I. SilM»-B«Nrt, Vmmmx iMmMt, toait I, ptgc fto. 
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Un académiden, un esprit sérieux, s'attar- 
dant à de pareilles bagatelles, et, qui pis est, 
les trsdtant en prose! Horreur! L'auteur se 
contenta donc de les faire imprimer sous le 
nom de son fils. Le succès fut si complet 
qu*il imposa silence à la critique. 

La foule des imitateurs se rua dans cette 
voie brillamment et bruyamment ouverte. 
Tout fut aux contes de fées. Dufresny et 
Dancourt les portèrent sur la scène. On écrivit 
des fadaises de toutes sortes. Le flot monta 
pressant, gonflé, envahit et submergea Per- 
rault qui, méconnu et oublié, n'eut plus qu'à 
attendre la justice de la postérité. 

Parfaitement désabusé des vanités hu- 
maines, le vieillard, semblant peu s'inquiéter 
de l'époque où cette justice sera rendue, 
s'enferme plus que jamais dans le cercle in- 
time de la famille et des amis. De temps à 
autre il prend la plume et écrit» avec une 
remarquable impartialité, les biographies des 
hommes illustres de son siècle, dans les- 
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quelles on retrouve la qualité dominante de 
ses contes, une grande sobriété jointe X une 
grande abondance de détails. 

Il mourut le i6 mai 1703, regretté de 
tous, estimé de ses ennemis qui le tenaient 
pour un honnête homme et un homme de 
bien, et quand les fées françaises, effarou- 
chées par le xvm« siècle et la Révolution, 
furent forcées d'émîgrét, elles se réunirent 
sur sa tombe et firent don à ses mânes du 
plus grand bien que déârait; pour lui-même, 
son adversaire Boileau : l'immortalité ! 

Frédéric Dillaye. 
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A manière dont le public a reçu les 
pièces de ce recueil, à mefure 
qu'elles luy ont efté données fepa- 
rément, eft une efpece d'afleurance 
qu'elles ne luy déplairont pas, en paroiilant 
toutes enfemble. Il eft vray que quelques per- 
fonnes, qui afférent de paroiftre graves, & qui 
ont aflez d'efprit pour voir que ce font des 
contes faits à plaifir, & que la matière n'en eft 
pas fort importante, les ont regardées avec mé- 
pris ; mais on a eu la Êitisfaâion de voir que 
les gens de bon gouft n'en ont pas jugé de la 
forte. 



PREFACE. 



aucun reproche. Je pretens me£me que mes 
Fablei méritent mieux d'eftre racontées que la 
plufpart des Contes anciens, & particulièrement 
celuy de la Matrone d'Ephefe & celuy de Pfy- 
chë, fi l'on les regarde du codé de la Morale, 
chofe principale dans toute forte de Fables, 
& pour laquelle elles doivent avoir elle faites. 
Toute la moralité qu'on peut tirer de la Ma- 
trone d'Ephefe eft que fouvent les femmes qui 
(emblent les plus vertueufes le font le moins, 
& qu'ainfi il n'y en a prefque point qui le foient 
véritablement. 

Qui ne voit que cette Morale efl tres-mau- 
vaife, & qu'elle ne va qu'à corrompre les femmes 
par le mauvais exemple, & à leur faire croire 
qu'en manquant à leur devoir elles ne font que 
fuivre la voix commune? 11 n'en eft pas de 
mefme de la Morale de Grifelidis, qui tend à 
porter les femmes à fouflrir de leurs maris, & à 
faire voir qu'il n'y en a point de û brutal ny 
de fi bizarre, dont la patience d'une . honnefte 
femme ne puifle venir à bout. A l'égard de la 
Morale cachée dans la Fable de Pfyché, Fable 
en elle-mefme très agréable & très ingenieufe, 
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je la compareray avec celle de Peau d*A(ÎDe, 
quand je la fçaurai, mais, jufques icy, je n*ai pu 
la deviner. Je fçay bien que Pfyché fignifie 
l'Ame ; mais je ne comprens point ce qu'il faut 
entendre par l'Amour, qui eft amoureux de 
Pfych^ c*eft-à-dire de l'Ame, & encore moins 
ce qu'on ajoute, que Pfyché devoit eftre heu- 
reufe tant qu'elle ne connoiflroit point celuy 
dont elle eftoit aimée, qui eftoit l'Amour ; mais 
qu'elle feroit très-malheureufe dés le moment 
qu'elle viendroit à le connoiftre : voilà pour 
moy ime énigme impénétrable. Tout ce qu'on 
peut dire, c'eft que cette Fable, de même que 
la plupart de celles qui nous relient des An- 
ciens, n'ont efté faites que pour plaire, fans 
égard aux bonnes mœurs, qu'ils negligeoient 
beaucoup. Il n'en eft pas de mefîne des contes 
que nos ayeux ont inventez pour leurs En&ns. 
Ils ne les ont pas contez avec Télegance & les 
agrémens dont les Grecs & les Romains ont 
orné leurs Fables ; mais ils ont toujours eu un 
très grand foin que leurs contes renfermaflent 
une morale louable & inftmâive. Par tout la 
vertu y eft recompenfée, & par tout le vice y 
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fft puny. lit tendent tous à faire voir l'aTan- 
tage qu'il y a d'eftre honnefte, patient, avifé, 
laborieux, obéïiïant, & le mal qui arrive à ceux 
qui ne le font pas. Tantoft ce font des Fées 
qui donnent pour don à une jeune fille qui 
leur aura répondu avec civilité, qu*à chaque 
parole qu'elle dira, il iuy fortira de la bouche 
un diamant ou une perle ; & à une autre fille 
qui leur aura répondu brutalement, qu'à chaque 
parole il Iuy fortira de la bouche une gre- 
nouïllo ou un crapau. Tantoll ce font des enfans 
qui, pour avoir bien obéi à leur père ou à leur 
mère, deviennent (grands Seigneurs, ou d'autres 
qui ayant elle vicieux & defobéifTans, font tom- 
bez dans des malheurs épouventables. Quel- 
ques frivoles & bizares que foient toutes ces 
Fables dans leurs avantures, il eft certain 
qu'elles excitent dans les enfans le defîr de ref- 
fnmbler à ceux qu'ils voyent devenir heureux, 
& en mefme temps la crainte de malheurs où 
les méchans font tombez par leur méchanceté. 
N e(l-il pas louable à des Pères & à des Mères, 
lorfque leurs Enfans ne font pas encore ca- 
pable! de goufter les vérités folides & dénuées 
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de tous agrémens, de les leur €»ire aimer, & fi 
cela fe peut dire, de les leur foire avaler, en 
les enveloppant dans des récits agréables & pro- 
portionnez à la foiblefle de leur âge. Il n'eft pas 
crojrable avec quelle avidité ces âmes inno- 
centes, & dont rien n'a encore corrompu la 
droiture naturelle, reçoivent ces inftruébions 
cachées; on les voit dans la trifteffe & dans 
l'abattement tant que le Héros ou l'Heroine du 
Conte font dans le malheur, & s'écrier de joye 
quand le temps de leur bonheur arrive; de 
meûne qu'après avoir fouffert impatiemment la 
profperité du méchant ou de la méchante, ils 
font ravis de les voir enfin punis comme ils le 
mentent. Ce font des femences qu'on jette, qui 
ne produifent d'abord que des mouvements de 
joye & de trifleiTe, mais dont il ne manque 
gueres d'éclorre de bonnes inclinations. 

J aurois pu rendre mes Contes plus agréables, 
en y méfiant certaines chofes un peu libres 
dont «on a accoutumé de les égayer; mais le 
defir de plaire ne m'a jamais aflez tenté pour 
violer une loy que je me fuis imposée, de ne 
rien écrire qui puft blefler ou la pudeur, ou la 
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bien-feance. Voicy un Madrigal qu'une jeune 
Demoifelle de beaucoup d'efprit a compofé fur 
ce fujet, & qu'elle a écrit au deflbus du Conte 
de Peau d'Afhe que je luy avois envoyé : 

Le Conte de Peau €PAfne eft icy raconté 

Avec tant de naïveté. 

Qu'il ne m* a pas moins divertie 
Que quand, auprès du feu , ma nourrice ou ma mie 
Tenoient en le faifant mon efirit enchanté. 
On y voit par endroits quelques traits defatire. 

Mais qui fans fiel et fans malignité, 
A tous également font du plaifir à lire : 
Ce qui me plaift encor dans fa fimple douceur 

Cefi qu^il divertit àf fait. rire. 

Sans que Mère, Epoux, Confeffeur, 

Y puiffent trouver à redire. 
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A Mademoiselle ' 



N wxt offtant,iiuni 6r/ag* itauU, 
Ct medeh di patUnci, 
y,ni«,ifui,jamaùflattS 

r vous de tout point il/eroil imili ; 
Ctn ferait trop m cottfcimet. 

Mais Paris où l'kemmi efi pcii. 
Où léieau/ixt né fiaur p/airt 
Trouve f>n éimAtur accompH, 
Di tous coftts éftfi Tim^i 
D'exemples du vite eeniraire, 
Qu'on ve peut, en lente faifon. 
Pour s'en garder 6U ^en ddfiiire. 
Avoir trop de contre poifin. 



Uni dame au^ patiente 
Que celle donl icy je relevé le prix 
Seroit par tout ani choft étonnante; 
Mail cefiroil un prodige à Paris. 



Il CONTX8 XN'VXRS. ' 

Lês femmes y font fouveraines ; 
Tout s'y regU félon leurs vetux : 
Enfin ?eji un climat heureux 
Qui n'ejl habité que de Reynes, 

Ainfije voy que de toutes façons, 
Grifelidis y fera peu prifie ; 
Et qt^elle y donnera matière de rifie 
Par f es trop antiques leçons. 

Ce n*efl pas que la Patience 
Nefoit une vertu des Dames de Paris; 
Mais par un long ufage, elles ont la fcience 
De la faire exercer par leurs propres maris. 




U fit dis celtires meiUagiut 

Où ItPa.i'ichafifaRldi eUffetuJisrtJiawc 
Va dans U fiîa dis prock^ims coK^agius 
'romen^rfis «aiffa«Us laux, 
'ivoit UHJrunt & vailkni Primtt, 
Lés diHces dt fa prin-inct : 
Lt CitI, n U fiirmant.fiir Ivy mi à lafim 

Verfa et qtiil a di fias rart, 
Ce qtimb-ffcs amis dordinairt iijifiari, 
Et qtiil ne deiut qtiaHx gt-andt Jimt. 

ComiU de lent /es dam 6- du corps fr dt tamé. 
Il fia roiajit, adrait, preprt au nuftier de Mars 
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Et, p»r rinjt»^ ficrti *mai Jhinéfâmt, 

Avec ardtur il amairs ttaux Aris. 
Il aima Us ramials, il aima ia vi^iri, 

Lts graaiLi fra/ili, les a^s valettrmx, 
El liiul et qHi/ail vàrri MM iiau nom data rhifioiri; 

liaiifim cmPT, tindrt & g/nire«x, 
Fal iHcor plia/nfiblt à lafiUdi ghire 
Dt rtndr* fis Peufies ktmrma. 

CV UmptramtHt kiriiljiu 

Fui oùfiitrci ^u-niJoBibrt vapiur. 
Qui, chagriHl &■ miIaHcalifui . 
Luy/aijBil voir dans UJbnd dtfon cour 
Tirul U Itaujixe infidiUt fr trempair : 
Dam la ftmm <m hrilloit U plus rare mtritt, 
Ilvoyoit uni ami hypocrili, 
Un tjpril d'orguiil myvri, 
Un ertut tnntmi, qui fatu tifft n'e^iri 
Qtihprtudrt un JbmtraiH eapirt 
Sur fkommi malAturtmx qui tay/tra lieri. 

Lf frtjuent ufigi du mondt. 
Où Con Rivait gu Epoux Jnijttguti ou iraMi, 

y oint h l'air jaloux dupais, 
Accrfl encer ctili haini profonde. 

Il jura Jmcplus duni/ois, 
Qut guand mefntt U Ciitpour luyplnndétmdrtjft, 

Formeroit uni aulri Lucrici, 
Jamoia Jt rfymMt il nfftmrmt la leis. 
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Ain/l, quand U nuUm, qu'il dammûii mmx afaires, 

Il avait réglé Jàgêmint 

Toutes Us ckofts mceffairgs 

Au honluur du gouvernement, 
Que dujmblê orphelin, de la veuve opprejfUe 

Il avait confervi les droits, 
Ou banni quelque impoft qu'une guerre forcée 

Avait introduit autrefois; 

L'autre moitié de la journée 
..^^Ârla chaffe eftoit deftinée, 

Oii Us Sangliers & les Ours, 

Malgré Uur fureur 6* Uurs armes, 

Luy donnaient encor moins d'alarmes 
Que Ufexe charmant qt^il évitait toujours. 

Cependant fes fujets , que Uur interejl preffe 

De s^affeurer d'unfuccejfeur 
Qui Us gouverne un jour avec mefme douceur, 
A leur donner un fils U conviaient fans ceffe. 

Un jour dans le Palais ils vinrent tous en corps. 

Pour faire leurs derniers efforts; 
Un Orateur dune grave apparence, 

Et U meilleur qui fuft alors, 
Dit tout ce qv^ an peut dire en pareilU occurrence , 

Il marqua leur defir preffant 
De voir far tir du prince Une heureufe lignée 
Qui rendifl a jamais leur Eflat floriffant, 

Il luy dit mefme en fisdffant 



l6 COMTES IN TIRS. 



Qu'il voyoii a» AJfrê nmiffmmi, 
Ijffu d«fm ckaft* kynuné*. 
Qui faifoit pâlir U Croyant, 

Unu ttm plus JbmpU 6r dumi voix motus ftrtê, 
Ls primct h fis filets ripoudit de laJàrU. 

Le Mêle ardeut doutje vois çi^en ce four 
Vous me portes aux uœuds du mariage. 
Me fait plai/ir , 6* m^efl de votre amour 

Un agréable témoignage; 

yen fuis fenfiblement touché, 
Et voudrais dis demain pouvoir vous fatisfaire ; 

Mais à mon fins f hymen eft une affaire 
Ou plus t homme eft prudent, plus il eft empêché. 
OhfirveM bien toutes les jeunes filles ; 
Tant quelles font aufiin de leurs familles 

Ce n'efi que vertu que bonté. 

Que pudeur quefincerité; 

Mais fi toft que le mariage . 

Au deguifement a mis fin, : 

Et qu^ayant fixé leur deftin ' 

// n'importe plus éteftrefage. 

Elles quittent leur perfonnage. 

Non fans avoir beaucoup pâH, 

Et chacune dansfon ménage. 

Selon fm gré prend fon parti. 

Lune (thumeur chagrine, & que rien ne récrie. 
Devient une Dévote outrée. 
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Qui cru 6* gronde à tous montins. 

L'autre Ji façottHê en Copiette 

Qui fans ceffe écoute ou caquette 

Et ri a jamais affeg (F Amans; 
Celle-cy des beaux Arts follement curieuse, 

De tout décide avec hauteur. 
Et, critiquant le plus habile Autheur, 

Prend la forme de Precieufe; 

Cette autre dirige en Joûeufe, 
Perd tout, argent, bijoux, bagues, meubles de prix. 

Et mefme jufqtiàjes habits. 

Dans la diuerfUi des routes qti elles tiennent, 

H n*eft qiiune chofe ou je voy 

Qii enfin toutes elles conviennent, 

Ceft de vouloir donner la loy. 
Or je fuis convaincu que, dans le mariage 

On ne peut jamais vivre heureux 

Quand on y commande tous deux; 
Si donc vous fouhaites qrih f hymen je m^ engage. 

Cherchez une jeune Beauté 

Sans orgueil Çf fans vanité, 

Dune obéiffance achevée, 

Dune patience éprouvée. 

Et qui n* ait point de voumté. 
Je la prendray quand vous Faurex trouvée. 

Le Prince, ayant mis fin à ce détours moral. 
Monte brufquement à cheval, 



V 
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Et court joindre, h perte tPkaUime, 
Sa meutté qui taittud au mitiiu de la patine. 

Après avoir paffi des prei 6* des guerets. 

Il trouve /es Chaffeurs couche g fur f herbe verte; 

Tous fe lèvent, 6* tous alerte 
Font trembler de leurs cors les hoftes des forefls. 
Des chiens cour ans i* aboyante fàmUU, 
Deçà, delà, parmi le chaume brille. 

Et les Limiers à taeil ardent 
Qui du fort de la Befte, à leur pofle reviennent, 

Entraifnent, en les regardant. 

Les forts valets qui les retiennent. 

S' e fiant injiruit par un desfien 
Si tout eft preft,fi Von eftfur la trace, 
Il ordonne auffi toft qu'on commence la chaffe, 

Et fait donner le Cerf aux chiens. 

Lefon des cors qui retentiffent. 

Le bruit des chevaux qui henniffent. 
Et des chiens animez les penetrans abbois, 
Rempliffent laforefl de tumulte 6* de trouble, 
Et pendant que P écho fans ceffe les redouble. 
S'enfoncent avec eux dans les plus creux du beis. 

Le Prince, par hasard ou par fa deflinée. 
Prit une route détournée, 
Oà nul des Chaffeurs ne Ufuit; 
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Plus il court, plus il s'enjepare : 
Enfin à tfl point il s* égare , 
Que des chiens & des cors il n'entend plus le bruit. 

Vendrait où le mena fa hizare avanture, 
Clair de ruiffeaux ^ f ombre de verdure, 

Saififfoit les ejprits d'une fecre lie horreur; 
La fimple & naïve Nature 
Sy faifoît voir Çr /i belle Çr Jî pure. 
Que mille fois il bénit fon erreur. 

Rempli des douces refveries 
Qu'infpirent les grands bois, les eaux & les prairies. 
Il fent foudain frapper Çrfon cœur érfesyeux 
Par l'objet le plus agréable, 
Le plus doux 6* le plus aimable 
Qu'il eût jamais vu fous les deux. 
Cefloit une jeune Bergère, 
Qui f loi t au bord d'un ruiffeau^ 
Et qui conduifant fon troupeau. 
D'une mainfage & ménagère 
Tour noit fon agile fuf eau. 



Elle auroitpû dompter Us cœv.rs les plus fauvages; 

Des lys fon teint a la blancheur, • 

Et fa naturelle fraîcheur 
S'efioit toujours fauvie à V ombre des bocages: 
Sa bouche, de l'enfance avoit tout f agrément. 
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Et fis yeux pfudmuit mu èrmmê pma^ùrê, 
Phu àlfMs çui n*êjl U finmamunt, 
Avcùmt mmfi phu de Immùré, 

Le Prince, avec irtafiort dans U hoisji giifami. 
Contemple les heemtez domtfon orne êfi émue, 

éVais le brmit çu'ilfait en paffemt 
De la belle fur luy fit détourner la veUe; 

Dis qu'elle fe vit aperçeUe, 
D'un brillant incarnat la prompte 6* tw# ardêur. 
De fou beau teint redoubla la fpUmdeur 

Et, fur /on vifage épandûe, 

y fit triompher la pudeur. 

Sous le voile innocent de cette honte eùmahU, 

Le Prince découvrit une fimplicité, 
L 'ne douceur, une fincerité, 
Dont il croyoit le beau fixe incapabU, 
Et qu'il voit là dans toute leur bemmié. 

Saifi dune frayeur pour luy toute nouvelle, 
Il s'approche interdit, ^ plus timide qt^elle, 

Luy dit, dune tremblante voix, 
Que de tous fis Veneurs il a perdu la trace. 
Et luy demande fi la chaffe 
N'a point pajffi quelque part dans le bois. 

Rien n'a paru, Seigneur, dans cette fôlitude. 
Dit-elle, 6* nul icy que vous f eut n'efi venu,' 



Mail liayt* point tfmjuidtmU, 
Ji rtmittray vos patjitr un tAimim coimu. 

Di mon Aturiuft diftisét 

3t»ifvis luy dit-il, trop Ttitdrc gractltia dieux, 

Dtpuii long-temps Ji frêjtitnU ctsUiux, 
Ataitj'avoii igHoré ju/gu'à cclU Joitrnée 
Ct ji^ih oui de puis erieieux. 

Dans ce temps, ilU voit çnt le Prince fi iaiffe 

Sur U moite bord du ruiffiau 
Peur ilantitr, dans le cours de fin eau 

Aa foi/ ardente qui lepreffe; 

Seigneur attendu *« Tnament, 

Dit-elle, 6" courant pron^lemenl 
Vers fa taiam, elle y prend une tajffi. 

Qu'avec joye, èr de bottne grâce. 
Elle prlfenti à ce nouvel Amant. 

les vafet précieux de criftal fr cFagalAe 

Oi /or en mille endroits /claie, 
Et qi^un Art curieux aviC fiin façonna 
N'curtnljamaù pour luy,danaeur pompe inutiU, 
Tant lie heavli que le vafe itargiie 
Que la Berger* luy donna. 

Cependant, pour troitoer une route facilt 

Qui mené le Prince à la Ville, 
Ils traverfent des lois, des rochers efittrpet 
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Et de iorrens entrecoupeM, 
Le Prince n* entre point dans de route nouvelle 
Sans en bien obferver, tous les lieux d'alentour. 

Et/on ingénieux Amour, 
Quijbngeoit au retour, 

En fit une carte fidelle. 

Dans un bocage f ombre & frais 

Enfin la Bergère le mené, 
Oit, de deffous fes branchages épais 
Il voit au loin dans le fein de la plaine 
Les toits dore» de fi)n riche Palais. 

S'efiant feparé de la Belle, 
Touché d'une vive douleur, 
A pas lents il s'éloigne dElle, 
Chargé du trait gui luy perce le cœur ; 
Le fouvenir de fiz tendre avanture. 
Avec plaifir le conduifit chez luy. 
Mais, dés le lendemain, il fentitfii bleffure. 
Et fie vit accablé de trifieffe & dennuy. 

Dés qu'il le peut il retourne a la chaffe, 
Où de fi fiiite adroitement 
Il s'échappe à' fit debarraffe 
Pour s'égarer heuretifement. 
Des arbres & des monts les cimes élevées. 

Qu'avec grand foin il avoit obfervées. 
Et les avis fecrets de fon fidelle amour 
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Plus il court, plus U ^injtparê : 
Enfin à Ui p&mt ii ^égmre, 
Que des chiens 6* des cors il t^ entend plus U irutt. 

L'endroit oit le mena fa bixare aventure. 
Clair de ruiffeaux Çr /ombre de verdure, 

Saififfoit les ejprits d* une fecr elle horreur; 
La fimple ô* ndive Nature 
Sy f ai/oit voir Çf fi belle & fi pure, 
Que mille fi>is il bénit fi)n erreur. 

Rempli des douces re/veries 
Qu'injpirent les grands bois, les eaux 6r les prairies. 
Il fent fimdaiu frapper &fim cœur érfesyeux 
Par r objet U plus agréable. 
Le plus doux & le plus aimable 
Qu'il eût jamais vufims les deux. 
Cefioit une jeune Bergère, 
Qui filoit au bord d'un ruiffeau, 
Et qui conduifant fon troupeau, 
D'une main f âge 6* ménagère 
Tournoit fon agile fufeau. 

Elle auroitpû dompter If s conirs les plus fauvages ; 

Des lys fon teint a la blancheur, * 

Et fa naturelle fraîcheur 
S'eftoit toujours fauvéê à t ombre des bocages: 
Sa bouche, de f enfance avait tout f agrément, 
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PttTtBUi ttUJulTfpandHf. 
On m fait diri avtc ctmSitn ^ard/tir 
l'alttgrtfffpahliqui 
Dt ions cofiis s'cxpligui; 
LiptM tBiUtnifui rOrattur, 
Qui, fiarfon difcours patlutiqlu 
Crtyait if un Ji grand bitn tjirt FuHtçiU AulMtar. 

Qu'il fi Irouvoil homme dt con/ijtiênti t 
RitH Ht fini rififltr à la grandi /^puntt, 
Dtfiil-il /ans ctfft tnjên cctur. 

Le flatfir fiil dt voir II travail àiKtiit 

Dti BilUs dt tetUt la Villt 
Panr ialliriT &r mii-itir le choix 
Du Primci iiur S/igntur ^u'imatrchafitbmedifft 
C/Uirmeil uniqiuimntb plxs qitHout h rifit, 

Ainfi qtiU fttvoit dit ctnl/Hs. 

D'huit â- dt maintitn tatttts tlits changertnl, 
IXtin ton dtvol fllis tousierml, 
Mlltt radoucirent leurs voix, 
Dedany-pitdîes coefm-es haifferent, 
La gorgi/t tetfril, Irstuanchis s'allongèrent, 
A ftme M Unr voyail It fttit èonl dts doigts. 
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Dans la Ville avec diligence, 
Pour F Hymen dont le jour ^avance, 
I On voit travailler tous les Arts, 

I Icy fe font de magnifiques chars 

I D* une forme toute nouvelle, 

\ Si Seaux Çf fi bien inventew, 

j Que For gui partout étincelle 

I Enfuit la moindre des beautés. 



Lh, pour voir aifiment àf/ans aucun obfiacle 
Toute la pompe dujpe^lacle, 
On dreffe de longs ickafaux, 
Icy, de grafids Arcs triomphaux, 
Où du Prince guerrier fe célèbre la gloire. 
Et de V Amour fur luy l'éclatante victoire. 

La font for gex, cFun Art induftriiux. 
Ces feux qui par les coups d'un innocent tonnerre, 

En effrayant la Terre, 
De mille aflres nouveaux emhelliffent les deux, 

Lh itun ballet ingénieux 
Se concerte avec foin l'agréable folie. 
Et la d'un Opéra peuplé de miUe Dieux, 
Le plus beau que jamais ait produit F Italie, 
On entend repeter les airs mélodieux. 

Enfin, du fameux Hyménée, 
Arriva la grande journée. 



^-*«V^ 
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Smr le fond dum Cûl vtfér^itr, 

A poMt r Aurore vermàlie 

ConfondoU for avec taïur. 
Que par tout, en/krjèmt, le bemm/exe s'éveille : 
Le Peuple curieux s'épumd de tous coftem. 
En differens endroits des Getrdes fnU poJleM 

Pour contenir la Populace, 

Et la contraindre h faire place, 
Tout le Palais retentit de clairons, 

De flûtes, de hautbois, de rufliçues mufetUs, 

Et ton n'entend aux environs 

Que des tambours 6* des trompettes. 

Enfin le Prince fort entouré dt fa Cour, 

Il s'élève un long cry de joye. 
Mais on eft bien fur pris quand au premier détour. 
De la for eft prochaine on voit qu'il prend la voye, 

Ain fi qu'il faifoit chaque jour. 
Voila, dit-on, fon penchant qui Remporte, 
Et de fes paffions , en dépit de P Amour, 

La Chaffe eft toujours la plus forte. 

Il traverfe rapidement 
Les guerets de la plaine, âf gagnant la montagne. 
Il entre dans le bois, au grand itonnement 

De la Troupe qui raccompagne. 
Apres avoir paffé par differens détours. 
Que f on cœur amoureux fe plaift h reconnoiftre. 
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Il trouve enfin la cabane champeftre 
Où logent /es tendres amours. 

Grifelidis, de P Hymen informée, 
Par la voix de la Renommée, 
En avoit pris fon bel habillement; 
Et pour en aller voir la pompe magnifique, 
De deffousfii café ruftiçue 
Sortoit en ce me/me moment. 

Où courez-vous, fi prompte 6r fi légère, 

Luy dit le Prince en Pabordant 

Et tendrement la regardant, 
Ceffez de vous hafter, trop aimable Bergère, 
La nopce où vous allez, èr dontjejuis P Epoux 

Ne fçauroit fe faire fans vous, 

Ouy, je vous aime, ér je vous ay choifle 
Entre mille jeunes beautez. 
Pour paffer avec vous le refie de ma vie. 
Si toutefois mes vœux ne font pas rejetez. 

Ah! dit-elle, Seigneur, je n*ay garde de croire 
Que je fois defHnée à ce comble de gloire. 

Vous cherchez a vous divertir. 

Non, non, dit-il, je fuis fincere, 

yay déjà pour moi vofire Père. 
(Le Prince avoit eu foin de l'en faire avertir) 

Daignez Bergère y confetUir, 
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/Jan: cétu HitUi en ! i-n ft frtft. 
Lu Lfûméî admirent jamj arffê 
Atec fuel art la Pamvreté 
S'y cache fous la Propreté; 
Et cette ruftique Cabane, 
Que couvre & rafraUkU unj^ûux PiaUuu, 
Leur femble um/èfour enchmnié. 
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Enfin, dé et RedmUjort pompntft 6* irtUamU 
La Bergtre cMarmanU, 
Ce ne font qt^applaudiffemem 
Sur fa beauté, fitr f es habilUmens; 
Maisfaus cette pompe étrangère, 
Difà pins d'une /bis le Prince a regreUé 
Des omemens de la Bergère 
L'innocente /implicite. 

Sur un grand char d'or 6» d'ivoire, 
La Bergère /affied, pleine de majejlé. 
Le Prince y monts avec fierté, 
Et ne trouve pas moins de gloire 
A Je voir comme Amant ajfis à /on cofté. 
Qu'à marcher en triomphe après une victoire; 

La Cour les fiât 6» tous gardent le rang 
Que leur donne leur charge ou t éclat dé leur sang. 

La Ville, dans les champs prefaue toute jortie, 
Couvroit les plaines et alentour. 
Et, du choix du Prince avertie. 
Avec impatience attondoitfon retour. 
Il paroift, on U joint. Parmi Pépaiffefimle 
Du Peuple gui fa fend le char à peine roule; 
Par les longs cris de joye à tout coup redoublez 
Les chevaux émus 6* troublew. 
Se cabrent, trépignent, s'élancent 
Et reculent pbu qt^ils f^ avancent. 
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Dans le Temple on arrive enfin. 
Et là, par la ckatne éternelle 
D'une promeffe folemnelle, 
Les dfux Epoux uniffent leur deftin : 
Enfuite au Palais ils Je rendent. 
Où mille plaifirs les attendent. 
Ou la Danfe, les Jeux, les Courjes, les Toumots, 
Répandent rallegreffe en differens endroits; 

Sur lefoir le blond Hyménée 
De fes chajles douceurs couronna la journée. 
Le lendemain, les differens Etats 
De toute la Province 
Accourent haranguer la Princeffe et le Prince 
Par la voix de leurs Magiftrats, 

De fes Dames environnée 
Grifelidis, fans paroifire étonnée. 
En Princeffe les entendit, 
En Princeffe leur répondit. 
Elle fit toute chofe avec tant de prudence, 
Qu'il fembla que le Ciel eût verfé fts threjbrs, 
Avec encor plus d'abondance 
Sur fon ame que fur fon corps. 
Par fbn ef prit, par fes vives lumières. 
Du grand monde auffi-tofi elle prit Us marnions/ 

Et me/me, dés le premier jour 
Des talens, de V humeur des Dames de ja Cour, 
Elle fe fit fi bien inftruire. 
Que fbn bon fens jamais embarraffé. 
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Eut moins Je peine à Us conduire 
Que f es brebis du temps paffi. 

Avant la fin de fan des fnàts de fHyminie, 

Le Ciel bénit leur couche fortunée, 
Ce ne /ut point un Prince, on Feuftbienfi)uhaité ; 
Mais la jeune Princeffe avoit tant de beauté, 
Que Von ne fisngea plus qt^à conferver fa vie ; 
Le Père, qui luy trouve un air doux 6* charmant, 
La venoit voir de moment en moment, 
Et la Mère, encor plus ravie, 
La regardait inceffamment. 

Elle voulut la nourrir elle-mefine, 
Ah l dit-elle, comment m* exempter de femploy 
Que f es cris demandent de moy. 
Sans une ingratitude extrême ; 
Par un motif de Nature ennemi 
Pourrois-je bien vouloir de mon enfant ^e faune, 
N'eftre la Mère qu'à demi. 

Soit que le Prince eiit famé un peu moins enflammée 

Qu'aux premiers jours de fbn ardeur. 

Soit que de fa maligne humeur 

La maffe fe fuft rallumée, 

Et defon épaiffe fumée 
Euft obfcurci fes fens 6* corrompu fbn cour; 

Dans tout ce quêfait la Princeffe, 



3a CONTIS IN YIRS. 




// s' imagine voir peu deJSmceriié, 

Sa trop grande vertu le hUjfe, 
Ceft un piège qu'on tend hjà creduHti; 
Son ejprit inquiet, 6* de trouble agité 

Croit tous lesjoupçons qt^il écoute. 
Et prend plaijlr à révoquer en doute 

L'excès de fa félicité. 

Pour guérir les chagrins donifon ame eflatUimU, 
Il la fuit, il Cobferve, il aime à la troubUr 

Par les ennuis de la contrainte. 

Par les allarmes de la crainte. 

Par tout ce gui peut dimefler 

La vérité davec la feinte : 
Ç*eft trop, dit-il, me laiffer endormir, 

Sifes vertus fint véritables. 
Les traitements les plus infuppor tables. 

Ne feront que les affermir. 

Dans fon Palais il la tient refferrée. 
Loin de tous les plai/Irs qui naiffent à la Cour, 
Et, dans fa chambre, où feule elle vit retirée, 

A peine il laiffe entrer le jour, 

Perfuadé que la Parure 

Et lefuperbe Ajuflement 
Du fexe, que pour plaire a formé la Nature, 

Eft le plus doux enchantement. 

Il luy demande avec rudeffe 
Les perles, les rubis, les bagues. Us byoux 
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Qu'il hty donna pour marque de Undreffe, 
Lor/qme de/on Ammtd d devint ton Epcmx. 

Elle, dont la vie ejijans tache. 
Et qui n^a jumetis eu etetUetcke 
Qu'à 3^ acquitter de fou devoir. 
Les hty donne Jkus s^émotevoir. 
Et mepne le voyant Je plaire à les reprendre, 
N*a pas moins de joye a les rendre 
Quelle en eut à les recêvoi». 

Pour m^iprouver mon Epoux me tourmente. 
Dit-elle, 6r je voys bien qu'il ne me fait foujfnr , 
Qt^afin de reveiller ma vertu langutffànte, 
Qu'un doux 6" long repos ûourroii faire àerir. 
S'il fia pas ce dcffêiu, du moins fuis-je afiurée 
Que telle efl du Seigneur la conduite fur moy. 
Et que de tant de maux fennuieu/e durée 
N*eft que pour exercer ma conjiauce & ma fer. 

Pendant que tant de malAeureufes 

Errent, au gré de leurs defirs 

Par mille routes danger eufes. 

Après de faux 6* valus plaifirs ; 
Pendant que le Seignntr, dans fa lente pt flic € 
Les laiffe aller au bord du prêche. 

Sans prendre part à leur danger. 
Par un pur mouvement de fa bonté fupréme . 
Il me choifit comme un enfant qu'il aime. 

Et 3^ applique h me corriger. 
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Aimons donc fa rigueur utiUmint cruêlU, 
On n'ift heurtux qt^ autant qu*on ajoufèrt, 
Aimons fa bonté patermlU, 
Et la main dont ilU fe fert. 

Le Prince a beau la voir obéir fans contrainte 

A tous f es ordres abfolus, 
Je voy le fondement de cett^ vertu feinte. 
Dit-il, 6* ce qui rend tous mes coups fuperftus, 

Ceft qu'ils n'ont porté leur atteinU 
Qu^à des endroits oùfon amour n^efl plus. 

Dans f on Enfant, dans la jeune Princeffe 

Elle a mis toute fa tendreffe, 
A r éprouver fi je veux reuffir, 

Ceft- là qu'il faut que je n^adreffe; 

Cefi-là que je puis n^ éclair cir. 

Elle venait de donner la mamelle 
Au tendre objet defon amour ardent. 
Qui, couché fur fon fein, fe jouoit avec elle 
Et rioit en la regardant. 

Je voy que vous Paimeg, luy dit-il, cependant 
Il faut que je vous Vofte, en cet âge encor tendre 
Pour luy former les mœurs 6r pour la prefèrver 
De certains mauvais airs qui avec vous tonpeui Rendre; 

Mon heureux fort nia fait trouver 
Une Dame cPefprit quifçaura f élever 



I 
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Dans toutes les vertus & tUtms la poHUjfk 
Que doit avoir urne Princejfè, 
Dificfet-vous à la quitter. 
On va venir pour P emporter. 

nia laiffe a ces mots, n'ayant pas U amrage, 

Ny les yeux affew inÂumaàu, 

Pour voir arracher de fu mmiu. 

De leur amour l'unique gage. 
Elle, de mille pleurs Je baigne le vidage. 

Et da$is un morne accaSlememt 
Attend de/on malheur le fume/le mcmeuL 

Dés que cFune action fi trifte 6r fi cruelle 
Le miniflre odieux, h fis yeux je momirm. 

Il faut obetr, luy dit-elle. 
Puis prenant fin Enfant, qi^elle amfidera. 

Qu'elle bai/à (tune ardeur maternelle. 
Qui défis petits bras tendrement U ferra. 

Toute en pleurs elle le Bvra, 

Ah que fa douleur fut ameret 

Arracher V enfant ou le ceeur 

Dufein (tune fi tendre Mère, 
Ceft la mefine douleur. 

Prés de la Ville efioit un Monafiere 
Fameux petr fon mUiquUé, 
Oii des Vierges viw 9k u t dams mue règle msfiere. 
Sous les yeux ttum AUefi iUmfire en pieté. 
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CefiU là que dans UfiUnce, 
Etjans déclarer fa naijffance, 
On dépojà P Enfant, ér des bagms dé prix. 
Sous Pijpoir eTune recompenfé 
Digne des foins que Von en auroit pris. 

Le Prince, qui tâchait d éloigner par la chaffe, 

Le vif remords qui temharraffe 

Sur Vexcis de fa cruauté, 

Craignoit de revoir la Princejffe, 
Comme on craint de revoir une fiere Tigre ffe 

A quifon faon vient dejlre ofté ; 

Cependant il en fut traité 

Avec douceur, avec carême. 

Et mefme avec cette tendrejffe 
Qt^elle eut aux plus beaux jours de fa profierite. 

Par cette complaijance Çf fi grande Çf fi prompte, 
Il fut touché de regret 6* de honte, 
Maisfon chagrin demeura le plus fort: 

Ainfi, deux jours après, avec des larmes feintes 

Pour luy porter encor de ùlus vives atteintes, 
Il luy vmt dire que la Mort 

De leur aimable Enfant avoit fini Ujort, 

Ce coup inopiné mortellement la blejfe, 

CependasU malgré fà trifteffe, 
Ayant vu fin Epoux qui changeait de couleur. 
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Elle parut oublier /on malheur, 
Et n'avoir me/me de tendrejje 
Que pour le confoler defafauffe douleur. 

Cette honte, cette ardeur /ans égale 
D'amitié conjugale, 
Du Prince tout à coup dé/armant la rigueur. 
Le touche, le pénètre 6* luy change le ccntr, 

Ju/ques-lh qi^il luy prend envie 

De déclarer que leur Enfant 

y ouït encore de la vie; 
Mais /a bile s'élève Çf fiere luy dé/end 

De rien découvrir du myftere 

Qi^il peut eftre utile de taire. 

Dés ce bien-heureux jour telle des déux Epoux 

Fut la mutuelle tendrejffe, 
Qiielle n' e/i point plus vive aux momens les plus doux 

Entre r Amant 6* la Maiflreffe. 

Quinze /bis le Soleil pour former les faijons. 
Habita tour à tour dans /es douze mai/ons. 

Sans rien voir qui les de/uniffe : 

Que fi quelquefois par caprice 

Il prend plaifir à la /âcher, 

Oefi foulement pour empe/cher 

Que V amour ne/e rallentiffe. 
Tel que U Forgeron qui preffant jon labeur, 
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Répand un piu (Ttaujur la hrayt 
De fa languiffimté finmai/e 
Pour in redoubler la chaleur. 

Cependant la jeune Princeffe 

Croiffoit en ejprit, en fageffe, 
A la douceur, a la natveti 
Qiielle tenait defon aimable Mère, 
Elle joignit defon illuftre Père 

L agréable 6* noble fierté; 
L'amas de ce qui plaift dans chaque caractère 

Fit une parfaite beauté. 

Par tout comme un Aflre elfe brille^ 
Et, par hazard un Seigneur de la Cour, 
Jeune, bienfait, & plus beau que le jour. 

L'ayant vu paroiflre à la grille, 
Conçeut pour elle un violent amour. 

Par PinfHnél qui au beaufexe a donné la Nature, 

Et que toutes les beauté* ont 

De voir l'invifible bleffure 
Que font leurs yeux, au moment qt^ils la font, 

La Princeffe fut informée 

Qv^elle eftoit tendrement aimée. 
Après avoir quelque temps refiflé^ 
Comme on le doit avant défe rendre, 

Uun amour également tendre 

Elle l'aima defon coflé. 
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Dans tet AnuaU, rùn n'ejhii à repnmére. 
Il efloit beau, vailltmt, ni ttillujtres myeux. 
Et dis long-temps, pomr en faire Jbn-Gendre 
Sur bty le Prince avait Jeté les yeux, 
Atf^ donc avec joye il apprit la nouvelle 
De t ardeur tendre èr mutuelle 
Dont hrûloient ces jeunes Amans 
Mais il luy prit une hiware envie. 
De leur faire acheter par de cruels tour mens. 
Le plus grand bonheur de leur vie. 

Je me plairay, dit-il, à les rendre contens; 
Mais il faut que finquiitude 
Par tout ce quelle a de plus rude. 
Rende encor leurs feux plus conftans; 
De mon Epoufe, en mrfme temps, 
y exercer ay la patience. 
Non point, comme jufqt^h ce jour, 
Pour raffûrer ma folle défiance: 
Je ne dois plus douter defon amour. 

Mats pour faire éclater aux yeux de tout le Monde 

Sa Bontiffa Douceur, fa Sageffe profonde ; 

Afin que de jes dons fi grands, fi précieux, 
La Terre fe voyant parie. 
En f oit de refpeél pénétrée. 

Et par reconnaiffance en rende grâce aux Cieux. 

Il diclare en puhHc que manquant de lignie. 
En qui l'Efht un jour retrouve pm Seigneur, 
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Qm^ la fille qyfil eut de /on fol hyminie 
Eflant morte auffi-toft que nie, 
Il aoit atlieurs chercher plus de bonheur. 
Que VEpoufe qv^ il prend eft d'illufire naiffance, 
Qu'en un Couvent on fa j'ufqu'h ce Jour 
Fait élever dans V innocence, 
Et qtiil va par r hymen couronner ^on amour. 

On peut juger à quel point fut cruelle 
Aux deux Jeunes Amans cette affreufe nouvelle ; 
En/uite, fans marquer ny chagrin, ny douleut, 

Il avertit jon Epoufe fidelle, 
Qu* il faut qi^ilfê fepare d'elle 

Pour éviter un extrême malheur; 
Que le peuple indigné de fa baffe na^ance 
Le force à prendre ailleurs une digne alliance. 

Il faut, dit-il, vous retirer 
Sous voflre toit de chaume & de fougère 
Après avoir repris vos habits de Bergère, 
Que Je vous ay fait pretarer. 



Avec une tranquille 6* muette confiance 
La Princeffe entendit prononcer ja jentence ; 

Sous les dehors d'un vi/agejerain 
Elle devoroit fon chagrin. 
Et, fans que la douleur diminuafifes charmes. 

Défis beaux yeux tomboient de groffes larmes. 
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Aw^ imt f mi fmrfi ù am rtÊmr A Priabmft, 
Il fiât SUtil 6- «Atf m a<AM In^. 

VtmSéJiamtmEfma.aÊm —-.MiJ&t. 

(DO-tUr ■ ■ ■ à t'frtwmirj 

3'.' - 

Qa* rit» m mitjl/i càtr fat Jt rcui ctrir. 

Damsjà tkamèrt am/Ut/i/imlt tUtjt rttiri. 
El aji 4/ftmUknl dtjtt ri.At: JMii,, 
EU* Ttfrt%dpai^Ui:/t.nsTut J>rt, 

Pr*dvi! T^/fr* ctr*mfx-a^\'i. 
CtMX qdfSf Mil ra tmrJantJh irrUi. 



yi Kl ftàt a^ihigntr dt vtai, 
Sms Uparjan eautir Jça wmi dtpUh^t; 

3i P*â Jrniffr jr U poids oCr ma mi/tri, 

Jfttùjm-tpicù.Sti,'. .■■■■, 

Auerdii util 1^,2',! , ,.,,. t ,■ ■ r, lir, 

Eijtvwfay nnttKii ta itifiainju !f,\~itr 

Sam qui jamais It Ttaift alttrt 
Ny MM iaaMt rt^tH, aji aioafidtU aanur 



Quidams U cemr du Prmce en a mejme motmnt 
RiveiUa tem les iraits de fa premUre flâme^ 
AUoient caffer Parreft de/on banniffement, 
Émû par defipuiffams charmes, 
Etpreft à répandre des larmes, . 
// commençait à s'avancer 
Pour femdraffèr,' 
Quand tout à coup l'imperieufe gloire 

Ueflre ferme en fan fentiment 
Sur fàn amour remporta la vidloire. 
Et le fit, en ces mots, repondre durement. 

De tout le temps pajp! fay perdu la mémoire; 

y e fuis content de voflre repentir. 
Allez, il eft temps de partir, 
Elle part auffi-toft, 6* regardant Jbn père. 
Qu'on avait revejht de fon ruftigue Aaâit, 
Et qui, le cœur percé d'une douleur amere. 
Pleurait un changement Ji prompt àrfifubit. 
Retournons, luy dit^lle, en nos f ombres bocages. 
Retournons habiter nos demeures fauvages. 
Et quittons fans regret la pompe des Palais; 
Nos cabanes n'ont pas tant de magnificence. 

Mais on y trouve avec plus dnmoance, 
Un plus ferme repos, une plus douce pain. 

Dans fon defert a grand peine arrivée, 
Elle reprend 6* quenouille àr fujèaux, 
Et va filer au bord des mefines eaux ', 
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Où li Prima fmmt trouvée. 
Làjbn cœur iramqmUU àt/ansjitl 
Cent /bis U jour demandé au Citl 
Qt^il combUfm Epoux de gloire, de rickêjfts, 
Et qiih tous fis defirs U no rtfitfi ri^n. 
Un Amour nourri do cartffes 
N*€ft pas plus ardéni quo U fiiu. 

Ci ckir Epoux girolle rogrttte. 
Voulant encore t éprouver, 
Luy/uit dire dans fa rttraiU, 
QiieUt ait à lo vonir trouvor, 

Grifikdis, dit-il, dés qiitUefi préfinU, 
Il faut que la Prtnctfft à qui je dois demain 
Dans U TempU donner la main 
De vous 6* de moy foit contente. 
ye vous demande icy tous vos foins, àr je veux 
Que vous niaidie» à plaire à r objet de mes veeux. 
Vousfçaoex de quel air il faut que Pon meferve : 

Point d^ épargne, point de referve. 
Que tout fente le Prince, 6* le Prince amoureux. 

Employex toute vofire adrege 
A parer fin appartement. 
Que P abondance, la richeffe, 
La propreté, la politeffe 
^*yfajfi ^^ également; 
Enfin, fongex inceffamment. 
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Qité c*é/i une jeune Princeffe 
Que j* aime tendrement. 

Pour vous faire entrer davantage 
Dans les Joins de voflre devoir, 
Je veux icy vous faire voir 
Celle qu*k bienfervir mon ordre vous engage. 

Telle qu*aux Portes du Levant 
Se montre la naijffante Aurore, 
Telle parut en arrivant 
La Prùtcejffe plus belle encore, 
Grifelidis hfon abord 
Dans le fond de f on cœurfentit un doux tranfport 
De la tendreffe maternelle; 
Du temps pe^, de fes jours bien-heureux 
Lefouvenir enfon cœur fe rappelle : 
Hifas, ma fille, enfoy-mefme, dit-elle. 
Si le Ciel favorable euft écouté mes voeux. 
Serait prefque auffi grande, Çf peut-être auffi belle. 

Pour la jeune Princeffe, en ce mefine moment, 
Elle prit un amour fi vif, fi véhément, 
Qu*auffi-tofi qt^ elle fut abfenU, 
En cette forte au Prince elle parla. 
Suivant, fans lefçavoir, rinftinât, qui s'en mêla. 

Souffrez, Seigneur, que je vous reprefinte. 
Que cette Princeffe charmante. 
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DoHi voms allêM tflre f Epoux, 
Dans faift, dans f éclat, dans la pourpre momrrie, 
Ni pourra Jkpporttr, /sus en pordn la vie. 
Les me/>nes iraitemens quefay reçus de vous. 

Le hejom, ma naiffance ehjcure 

èfavoient endurcie aux travaux. 
Et je pouvais foujfrir toutes fortes de maux 

Sans peine 6* mefine/ans murmure; 
Mais elle qui Jamais tfa connu la douleur, 

Elle mourra dis la moindre rigueur. 
Dis la momdre parole un peufecke, un peu dure, 

Helas / Seigneur, je vous conjure. 

De la traiter avec douceur, 

Songex, luy dit le Prince avec un tonfevere 
A me jervir félon voflre pouvoir. 
Une faut pas qu^une /Impie Bergère 

Faffe des leçons, 6* s^ ingère 

De ni avertir de mon devoir, 
Grifelidis à ces mots fans rien dire, 

Baiffe les yeux 6rfe retire. 

Cependant pour f Hymen, les Seigneurs invttex. 

Arrivèrent de tous cojlez; 

Dans une magnifique falle 

Où le Prince les affemhla. 
Avant que it allumer la torche nuptiak, 

En cette forte U leur tarla. 
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Rien au monde, afrés VEjperance 
N'eft plus trompeur que P Apparence; 
Icy ton en peut voir un exemple éclatant. 
Qui ne croirait que ma jeune Maiftreffe, 

Que t hymen va rendre Pirinceffe, 
Ne /oit heureuje 6* n'ait le ccetut content f 
Il n'en eft rien pourtant. 

Qui pourroit s'empejcher de croire 
Que ce jeune Guerrier amoureux de la gloire, 
N'aime à voir cet Hymen, luy qui, dans les Tournois 
Vajur tous/es Rivaux remporter la victoire? 

Cela n* eft pas vray toutefois. 
Qui ne croiroit encor qu'en fa jufte colère, 
Grifelidis ne pleure àr ne fè defefperef 
Elle ne fe plaint point, elle confent à tout. 
Et rien n' a pu pouffer fa patience à bout. 

Qui ne croiroit enfin que de ma deftinée. 
Rien ne peut égaler la courfe fortunée. 
En voyant les appas de l'objet de mes vœux f 
Cependant, fi P Hymen me lioit defes noeuds, 
y* en concevrais une douleur profonde, 

Et de tous les Princes du Monde, 

Jeferois le plus malheureux, 

L énigme vous paroift difficile à eomprenérê; 
Deux mots vont vous la faire entendrt. 
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Et ces diux mob feront évamotOr 

Tous Us malheurs que vams veneM ttomir, 

SçacheM, p^urfiàmt-U, fmi fmmeMe Perjèmme 
Que vous croyen niaooir hUgi le cmur 
Eft ma FilU, 6t fuêje la doumé 
Pour Femme à cejeum Seigmeur, 
Qui faim* ePun amour extrême, 
Et doai il eft ami de wujme, 

SçackeM encor, que toucki vivement 

De la patience 6* du lele 

De VEpoufefage àrfidelle 

Que fay ckaffie indignement; 
Je la reprens, afin que je repare 
Par tout ce que f amour peut avoir de plus doux 

Le traitement dur & barbare 
Qu'elle a reçu de mon ejprtt jaloux. 

Plus grande ftra mon eflude 

A prévenir ^usjes defirs, 
Qi^eUe ne fut, dans mon inquiétude, 

A f accabler de diplaiftrs; 
Et fi dans tous les temps doit vivre la mémoire 
Des ennuis dont /on coeur ne fut point abbatu, 
Je veux que plus encore on parle de la gloire, 
Dont fauray couromU fa fiiprhne vertu. 
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Comme ynand inr ^tetr nuagt 
A It fttir aiJcHrti, 
Et fat II Cul di loulti parti Haird, 

Mâaaié iu% affmx tragi; 
Si it et vbUi ei/eta- far Ut vtmts icarli, 

Uh hriUant tayùH dt clarti 

Si ripandfiir II paffagi, 

Tout ril * tipmàfa beavté. 
TtlU dans Iota Ut ytux, mi rignatt la trijttgt, 
Eclati tmt à cout mu " ~ 



Parc 



■prompt klaircfftmi, 



lyapprtndrt çut du Princt tUt a rtçû ta vit, 
Stjttte h fis gtneux gu'tUt imbragt ardtnimtiU. 
Son Ptrt, qu'aittsdrit u*i fiUt fi chtri, 
La rtltvt, la haifi, 6- la mtnt à fa mtrt, 
A jKÎ Irop Ji plaiflr, t» an mtfmt mcmenl, 
Ofisil pirfqvi lovi flntimtnt. 
Sau coHr gm, tant Je fiiii tn proft 
Aux pins cuifnns traili du malitur. 
Supporta Ji hitn la daultur, 
Surcombi au doux poids dt la joyi; 
A fiite di fes liras pauvoit-etle firter 
L'aimaili Enfuit çut It CitI b^ rtnt^t. 
Elit nt pouvoit fut plturtr, 

Affit dans itautria iimps, vous pourra fàiisfair* 
Lui dit II Princi, aux ttndrtffes du tang. 
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Reprenez Us habits çu'exige voflre rang, 
Sous avons des nopces a faire. 

Au Tetmple on conduifit les deux jeunes Amnn^, 
Où la mutuelle promeffe 
De Je chérir avec tendreffe 
Affermit pour jamais leurs doux engagement. 
Ce ne font que Plaifirs, que Tournois magnifique^. 
Que Jeux, que Danpts, que Mufiques» 
Et que Feflins deticieux. 
Où fur Grifelidisfe tournant tous les yeux. 
Où fa patience éprouvée, 
Jufques au Ciel eft élevée 
Par mille éloges glorieux : 
Des Peuples réduis la complaifance eft teilf 

Pour leur Prince capricieux, 
Qt^ils vontjufqu'à louer fan épreuve cruelle, 

A qui tfune vertu fi belle, 
Sifeante au beau/exe, ér fi rare en tous lieux. 
On doit un fi parfait modelle. 



W 




A MONSIEUR ** 



EN LUI ENVOYANT GRISELIDIS 




I je m'ellois rendu à tous les dif- 
ferens avis qui m'ont efté donnez 
fur l'Ouvrage que je voiii envoyé, 
il n'y feroit rien demeuré que le 
Conte tout fec & tout uni, & en ce 
cas j'aurois mietix fait de n'y pas toucher & de 
le laifler dans fon papier bleu où il efl depuis 
tant d'années. Je le lus d'abord à deux de mes 
Amis. Pourquoi, dit l'un, s'étendre fi fort fur 
le caractère de voftre Héros, qu*a-t-on à faire 
de fçavoir ce qu'il faifoit le matin dans fon 
Confeil, & moins encore à quoy il fe divertiflbit 
l'apres dinée. Tout cela eft bon à retrancher. 
Oftez-moy, je vous prie, dit l'autre, la réponfe 
enjouée qu'il fait aux Députez de fon Peuple, 
qui le preflent de fe marier, elle ne convient 
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point h un Prince jjrave & ferieux. Vous voulez 
hicn enrore, pourfuivit-il, que je vous confeille 
de fupprimer la longue defcription de votre 
rhafTc ; qu'importe tout cela au fond de vollre 
hiltuire, croyez-moy, ce font de vains & ambi- 
tieux omemens, qui appauvrirent voflre Poème 
au lieu de l'enrichir. Il en eft de mefme, ajoûta- 
t-il, des préparatifs qu'on fait pour le mariage 
du Prince, tout cela efl oifeux & inutile. Pour 
vos dames, qui rabaiffent leurs coëffures, qui 
couvrent leurs gorges & qui allongent leurs 
manches, froide plaifanterie, auflî-bien que celle 
de l'Orateur qui s'applaudit de fon éloquence. 
Je demande encore, reprit celuy qui avoit parlé 
le premier, que vous oftiez les reflexions Chref- 
tiennes de Grifelidis, qui dit que c'ell Dieu 
qui veut l'éprouver : c'efl un fermon hors de fa 
place. Je ne fçaurois encore fou&ir les inhu- 
manitez de vollre Prince ; elles me mettent en 
colère, je les fupprimerois. Il eft vray qu'elles 
font de riliftoire ; mais il n'importe. J'ofterois 
encore l'Epi fode du jeune Seigneur qui n'efl là 
que pour époufer la jeune Princefle, cela allonge 
trop vollre conte; Mais, luy dis -je, le conte 
finiroit mal fans cela. Je ne Içaurois que vous 
dire, répondit -il, je ne lailTerois pas que de 
l'oller. A quelques jours de là je fis la mefme 
leâure à deux autres de mes Amis, qui ne me 
dirent pas un feul mot fur les endroits dont je 
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viens de pau'ler, mais qui en reprirent quantité 
d'antres. Bien loin de me plaindre de la rt^^ueur 
de Toftre critique, leur dis-je, je me pUins de 
œ qu'elle n'eft pas affez fevere : vuu§ m'avez 
paflé une infinité d'endroits que l'on truuve 
tres-dignes de cenfure. Comme quoy, dircM- 
ils ? On trouve, leur dis-je, que le caractère du 
Prince efl trop eftendu, & qu'on n'a que faire 
de fçavoir ce qu'il faifoit le matin & cncoie 
moins l'apres dinée. On fe mocque de vou», 
dirent-ils tous deux eniemble, quand ou \ou) 
liait de femblables critiques. On bUmc, poui- 
fuivis-je, la réponfe que fait le Prince a ceux 
qui le preflent de fe marier, comme trop en- 
jouée, & indigne d'un Prince grave & ferieux. 
Bon, reprit l'un d'eux, & où ell l'inconvénient 
qu'un jeune Prince d'Italie, pais où l'on ell 
accoutumé à voir les hommes les plus graves 
& les plus élevez en dignité dire des plai fume- 
ries, & qui d'ailleurs fait profefllon de mal ]iai- 
1er, & des femmes & du mariage, matière» lî 
fujettes à la raillerie, fe foit un peu réjoui fur 
cet article. Quoy qu'il en foit, je vous demande 
grâce pour cet endroit comme pour celuy de 
l'Orateur qui croyoit avoir converti le Prince, 
& pour le rabaiffement des coêifures ; car ceux 
qui n'ont pas aimé la réponfe enjouée du Prince 
ont bien la mine d'avoir fait main baffe fur ces 
deux endroits-là. Vous l'avez deviné, luy dis-je. 
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Mais d'un autre cofté, ceux qui n'aiment que 
les chofes plaifantes, n'ont pu fouffrir les ré- 
flexions Chreftiennes de la Princefle, qui dit 
que c'eft Dieu qui la veut éprouyer. Ils pré- 
tendent que c'eft un fermon hors de propos. 
Hors de propos ? reprit l'autre ; non feulement 
ces reflexions conviennent au fujet, mais elles 
y font abfolument neceflaires. Vous aviez be- 
ïbin de rendre crojrable la patience de voiire 
Héroïne, & quel autre moyen aviez-vous que 
de luy faire regarder les . mauvais traitemens 
de fon £poux comme venans de la main de 
Dieu : fans cela, on la prendroit pour la plus 
ihipide de toutes les femmes, ce qui ne feroit 
pas afleurément un bon effet. On blâme encore, 
leur dis-je, l'Ëpifode du jeune Seigneur qui 
époufe la jeune Princefle. On a tort, reprit-il, 
comme vollre Ouvrage eft un véritable Poème, 
quoy que vous lui donniez le titre de Nouvelle, 
il faut qu'il n'y ait rien à délirer quand il finit. 
Cependant fi la jeune Princefle s'en retoumoit 
dans fon Couvent fans eftre mariée après s'y 
eftre attendue, elle ne feroit point contente ny 
ceux qui liroient la Nouvelle. Ënfuite de cette 
conférence, j'ay pris le parti de laifler mon Ou- 
vrage tel à peu prés qu'il a eflé lu dans l'Aca- 
démie. £n un mot, j'ay eu foin de corriger les 
chofes qu'on m'a fait voir eftre mauvaifes en 
elles-mefmes ; mais à l'égard de celles que j'ay 
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trouvé n*avoir pas d'autre défaut que de n'eftre 
pas au gouft de quelques perfonnes, peut-eftre 
un peu trop délicates, j'ay crû n'y devoir pik 
loucher. 

Eft-ce un£ rai/on décijhe 
jyofler un bon nuls d'un repa\, 
Parce qu*il s'y trouve un Convnr 
Que par malheur ne taime pa% f 
Il faut que toul le monde vive. 
Et que les mets, pour plaire a ton^. 
Soient difierens comme les goufts. 

Quoi qu'il en foit, j'ay crû devoir m'en re- 
mettre au public qui juge toujours bien. J'ap- 
prendray de luy ce que j'en dois croire, & je 
fuivray ezaélement tous (es avis, s'il m'arrive 
jamais de faire une féconde édition de cet Oii- 
^Tage. 







EJHAITS RIDICULHS 



A MtdtmaiJtlU dt 




A Madcmoifelle de la C... 



SI vous eflUn mom$ raiJbmnabU, 
Je me gmrtUrois Hin de venir vous conUr 

La folle 6r peu galante fable 

Que je ni en vais vous débiter. 
Une aune de Boudin en fournit la matière. 

Une amne de Boudin, ma chère ! 

Quelle pitié, e^ejt une horreur, 

S'icrioit une Precieuje, 

Qui, touftours tendre èr/erienje, 
Ne veut ouir parler que tt affaires de cœur. 

Mais vous qui mieux qu'Ame qui vive 

Sçavest charmer en racontant, 
Et dont texpreffion efl touftours fi naïve , 

Que ton croit voir ce qu'on entend; 
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Qui/çavez que c*eft la manière 
Dont quelque chofe eft inventé, 
Qui beaucoup plus que la matière, 
De tout Récit fait la beauté : 
Vous aimerez ma fable & fa moralité, 
J'en ay, fofe U dire, une affeurance entière. 




LES 



SOUHAITS RIDICULES 



COKTf. 



IL eftoit une fois un pauvre Bûcheron 
Qui, las de fa pénible vie, 
Avoit, difoit'il, grande envie 
De s'aller repofer aux bords de l'A cher on ; 
Reprefentant dans fa douleur profonde, 
Que depuis qt^il efUnt au monde, 
Le Ciel cruel n* avoit jamais 
Voulu remplir unfeul de fes fouhaits. 



Un jour que, dans le Bois, ilfe mit h fe plaindre , 
A luy la foudre en main Jupiter s^ apparut : 
On auroit peine à bien dépeindre 
La peur que le bonhomme en eut. 
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Je ne veux rien, dit-il, êufe jêttant par terre; 
Point de fouhaits, point de Tonnerre, 
Seigneur, demeurons but à but, 

Ceffe d^ avoir aucune crainte : 
Je viens, dit Jupiter ^ touché de ta complainte. 
Te faire voir le tort que tu me faits. 

Efcoute donc : je te promets, 
Moy qui du monde entier fuis lefouverain mai/Ire, 
D' exaucer pleinement les trois premiers fouhaits 
Que tu voudras former fur quoy que cepuiffe efire; 

Voy ce qui peut te rendre heureux, 

Voy ce qui peut te fatisfaire ; 
Et, comme ton bonheur dépend tout de tes vœux, 

Songes-y bien avant que de les faire. 

A ces mots Jupiter dans Us deux remonta, 
Et le gay Bûcheron embraffant fa falourde, 
Pour retourner chez luy, fur f on dos la jetta. 
Cette charge jamais ne luy parut mains lourde. 
Une faut pas, difoit-il, en trottant, 
Dans tout cecy rien faire à la légère ; 
Il faut, le cas eft important, 
En prendre avis de nofire ménagère. 
Çà, dit-il, en entrant fous fon toit de fougère, 
Faifons, Fanchon, grand feu, grnnd^cheri, 
Nùus fmimes riches a jamais, 
Et nous n* avons qu' h faire des fouhaits. 
Lk-deffus tout au long le fait il bty raconte. 
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A Ce rtcit t£jp&mji, wi»e ér promtpu 
Fortmm dmmsJÊm €ffnii miiU vmjhs ^rp/êts ; 

Mttis omfiâÊTmmi t imp m tmmct 

De s^y cùndmùrê âmêe fmaUncé : 
BUdJè, mom cher mmi, dU-êlU àjbm êjpoux. 
Ne gmjhms rûm pmr mtjlre im^tUmce, 

Examimams Hen cmir* nmu 
Ce qi^il fimt fÊtri em pare^ occurrence ; 
RemeUmu à demam mùftre ^emier foukait. 

Et c9ufiiUoms no/Ire chenet. 
JFe tentent hUn amfi, dit le bon Aomme Blatfe, 
Mais va tirer du vin derrière ces fagots. 
A Jon retour il àut, & gonflant hjon aije, 

Pris et un grand feu la douceur du repos, 
Il dit, en s^appuyant fur le dos de fa chaife : 
Pendant que nous avons une fi. bonne brai/è, 
Qitune aune de Boudin viendroU bien h propos. 
A peine acheva-t-il de prononcer ces mots, 
Que fa femme apercent, grandement eftonnée. 

Un Boudin fort long, qui partant 
' D'un des coins de la cheminée, 

S'approchoit délie en ferpentant. 

EUe fit un cri dans Pinftant; 

Mais jugeant que cette avanture 

Avoit pour caufè lefimhait, 

Que, par befl^ toute pure, 

Son homme imprudent avoit fait : 

Il fi eft point de pouUle 6- dinjurf 

Que de dipit 6* de courroux. 
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Elle ne dift au pauvre ej^oux. 
Quand on peut, difoit-elle, obtenir un Empire, 

De l'or, des perles, des rubis. 

Des diamans, de beaux habits, 
Eft-ce alors du Boudin qu'il faut que l'on de/ire f 
Et bien j'ay tort, dit-il, j'ay mal placé mon choix, 

yay commis une faute énorme. 

Je feray mieux une autre fois. 
Bon bon, dit-elle, attendez-moy fous Vorme, 
Pour faire un telfouhait, il faut efire bien beuf! 
L'efpoux plus d'une fois emporté de cokre, 
Penfa faire tout bas le fouhait deflre veuf, 
Etpeut-eflre, entre nous, ne pouvoit-il mieux faire. 
Les hommes, difoit-il, pour fouffrir font bien nez ! 
Pefie foit du Boudin âr du Boudin encoie ! 

Plût à Dieu y maudite Pécore, 

Qu'il te pendifi au bout du nez, 

m 

La prière auffi-tofi du Ciel fut écoutée ; 
Et, dés que le Mari la parole lafcha, 

Au nez de Vefpoufe irritée 

L'aune de Boudin s'attacha. 
Ce prodige imprévu grandement le fafcha. 
Fanchon efioit jolie, elle avoit bonne grâce, 
Et pour dire fans fard la vérité du fait. 

Cet ornement en cette place 

Ne faifoit pas un bon effet ; 
Si ce n'efi qu'en pendant fur le bas du vifage. 
Il F empêchait de parler aifement. 
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Pour MM êjpoux merveilleux avantage. 
Et Ji grand, qi^Upenfa dans cet heureux moment 
Nefomkaiier rien davantage. 

ye pourrais àien, di/oit-il à partjoy, 

Apris un malheur fi funefte. 

Avec lejbuhait pti me refte, 

Tout dum plein faut me faire Roy. 
Rien n'égale, il eft vrai, la grandeur fauoer aine ; 

Mais encore fitut-il fanger 

Comment ferait faite la Reyne, 
Et dans quelle douleur ce ferait la plonger. 

De Palier placer fetr un thrône 

Avec un nez plus long qu'une aune. 

Il faut Pefeouterfar cela. 
Et qu^elle-mefene eUefeit la maîtreffe 
De devenir une grande Princeffe 
En confervant l'horrible nez qt^elle a 

Ou de demeurer Bûcheronne 
Avec un nez comme une autre perfonne, 
Et tel qi^elle t avait avant ce malheur-la. 

La chofe bien examinée, 
Quoi-qu^elle/çût tPunfeeptre 6* la force 6* Feffet, 

Et que, quand an eft couronnée, 

On a taufiours le nez bienfait; 
Comme au defir déplaire il n^eft rien qui ne cède. 
Elle aima mieux garder fen Bavolet 

Que deflre Reyne 6» deftre laide. 
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Aim/i U Buckiron m changea point cCeftat, 
Ni devint ponU grand Potentat, 
lyécus ne ren^lit point fa bottrft; 

Trop heureux tt employer lefouhait qui re fiait, 
Foible bonheur, pauvre refour ce l 

A remettre fa femme en Pefiat gu^elle eftoit. 

Bien ejl donc vray gt^aux hommes miferables, 
AveugUs, ift^rudens, inquiets, variables, 

Pas n'appartient défaire desfouhaits, 
Et que peu d entr' eux font capables 
De bien ufer des dons que le Ciel leur a faits. 




PEAU D'ASNE 



CO«TI 



A Madame la matfuife de I... 




A Madame la marquife de L... 



II. ejt dês gtns de qui Fê/prii guindé. 
Sous un frimt jamais déridé, 

Ne/oujfre, n'approuvé & n'êJHmi 

Qu€ U pompeux 6r lejuhlime; 

Pour moy, fofi pojèr en fait 
Q^en de certains momens te/prit U plus parfait 
Peut aimer fans rougir JuJ^ aux Afarionettes ; 

Et pfU efl des temps & des lieux 

Où le grave & leferiêux 

Ne voilent pas it agréables f omettes. 

Pourçuoy faut-il ^émerveiller 

Que la Raipm la mieux fenfée 



LagtJàiaiaU di trop vtilUr, 
Par dis tfl«/« iOp-i* fr dl Fil 
InginUufimiHt Urci., 
Prtnnt flaifir àfimtiuUltr. 

Sont eraûuirt donc qiio* me condamiu 
Dé mal ouf loyer mon lapfr, 
Jt vais, patÊT canttnttr vofiri juftt dtfir, 
Vcui amttr tant tu long fhiftoiri dt Ptau dAjki. 

' Hommt /àmmft fui maugmt ta pdilt mfuni. 



. » i 



- Ni 



» '-^. 
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L efloit une fois un Roy, 
Lt plus grand qui fuftfur la Tettf. 
AmuMt en Paix, terrible en Guerre, 
Stui enfin comparable à Jby. 
SêS voiftns le craignaient, /es Eftats eftoient calmes , 
Et ton voyait de toutes parts 
FUurir à l'ombre defes palmes 
Et les Vertus &r les beaux Arts. 
Son aimable Moitié, fa Compagne f délie 

Efhitfi charmante 6rfî belle, 
A voit Tefprii fi. commode ^ fi doux. 
Qu'il efloit encor avec elle 
Moins heureux Roy qu'heureux efpoux. 
De leur tendre 6* chafte Hymenée 



Sa OMtfiaiKt tafia attraOs 

LnyfaiJbitTtgaTdtr mf ItUrpremigè 
Comme un/irmrnt farpris avtc adrtji 
Dt ntfi marùr Jamais. 

Li Prvtctjvra dmc. Us ytnx Uigntt dt iarmis. 
Tout ce que la Reyne fôuliii: 
La Rtynt entre fc! bras mourMl, 
Eljamaà m Mari ne fil Mut dt mcanties 
A rouir Janghter &■ Us nuits S- Uijturi, 
Ou Jugea çutjôn Jtfil xt fin' ditrsrûis gueri 

El gu'il placrail fis définies Amours 
Comme un iammtprejfé gui tieulfiirtird affaire. 
Onnt fi Irompapoinl. Au bout di gnefçaa moii 
Il voulut pmceder a faire lai tnna/tau choix: 
Mois ce n'efioitpas ciefi aijlt 
Ilfitthit garder Jbn/ermenl, 
£t gai li iwaville Éjpau/ie 
Euftphs d'attrails èr d'agremer.I 
Que cette qu'an venait dt mettre au monutntHl. 

Ni la Ceur, en itaaUt ftrtUt, 
Ni la Cempagm, ni la VilU, 
AV Ui Rojaumts ifatinteur 
Dent on altafiire le tour, 
N'tnptureutfa-'rsiT une UlU,- 
rJn/autefiule ejleiipka MU 
Mt pojftdeit certains tendres t^fiai 
Qu4 ta défimit i^avaUpas. 



Lt Rty U rtmarfim ht-mtfiiit, 
El, br%fia»t dum ^hout txtrfmt 
AU* faUtmtnt s av\/n 
Qu* par etiU raifin U JnoU rt^ufir. 

Il mmvt MçW MM Cajkiflt 
Q^J'V r" Il <ns fi pmnmt ptepojtr : 
« Mmù U Janu Primciff trtjli 
lymr fatier ifirn Irl amour, 
Si Immtmleit Se flrmrinl nail b jour. 

Dt millt cAagrms famt pUint 

Elit alla tramir ^ Maraint 

LnBt dam mit gralle à [icarl 
Dt Nacrt Sr dt Corail rithimtni lloffit; 

Cijhit uni admirabli Fit, 
Qui ntulmmaii dt partitif tn fom An. 

Il tfift pas ètfiin gu'on vous dit 
Ct fw-t/hil umi Fil tu <ti bittkfvrtu^ timfs .- 

Car jt fuis fiur qut t-nfirt Mil 
Vmis Faura dit d/s ras plus jtmits ami. 

Jtjçay, iit-illt. « iwfl-1/ la Princtfft. 
C4gmV«U:^/„„Vi»irU-\' 
ytfiay dt voflri arur la ptofitndi trifttfft : 
Mais avic moy n'nytx phnls finn. 
Il n'rjl ritm cm ^nitS puift m»irt 
Pourvu fui mis caxfiilstoMs M3IS lai^n conduira 
Voflrt Pire it ejl l'^nv, vouiitoil vous e/poufir : 
Efiouler fit fotlt dimande 
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Serait une faute bien prande, 
Mais fans le contredire on le peut refufer. 

Dites-luy qu'il faut qui il vous donne 
Pour rendre vos defirs contents, 
Avant qt^àfon amour voftre coeur s'abandonne 
Une Robe qui fait de la couleur du Temps. • 
Maigri tout fan pouvoir 6* toute fa richeffe, 
Quoy-que le Ciel en tout favorife fas vœux, 
Il ne pourra jamais accomplir fa promejfe. 

Auffi-toft la jeune Princeffe 
L'alla dire en tremblant à fan Père amoureux, 
Qui dans le moment fit entendre 
Aux Tailleurs les plus importans 
Que s'ils ne lui faifaient, fans trop le faire attendre, 
Une Robe qui fuft de la couleur du Temps, 
Ils pouvaient s'ajourer qu'il les ferait tous pendre. 

Le fécond jour ne lui/bit pas encar 
Qu'an apporta la Robe defirée; 
Le plus beau bleu de PEmpyrée 
N'eft pas, larfqu'il efl ceint de gras nuages d'or 

D'une couleur plus azurée. 
De joye 6* de douleur r Infante pénétrée 
Nefçait que dire, ni comment 
Se dérober à fan engagement. 
Princeffe demandez-en une. 
Lui dit fa Maraine tout bas, 
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Qmi ph» kriBmUê ér wmmt cênumutu 

Sèa de tm cmimr éi im Lmme, 

H mê 99ÊU im rfwMww /«#. 
A pemê tm Brimetfe êm êmt/mit im dêmmnd*, 

Qmm k Rê^ éii kjm Br^dêmr : 
QÊtm ^t^brêdêlmNmU m'mHpmtpha iêfiUndeur, 
Mtfmt dmi fmmh ê/mt ijkntfimtê on mê la rende. 

Z# ridkê àmMemimi/mt/mt mm Jattr marqué. 

Téi fmê iê Rty ^m eflnt expliqué 
Dmmg h$ Ontm ^ Im Nmit m déployé /es voiles, 
Lm Lêêmê ê/t mmm$ pom^êufe en /à robe <t argent, 
Lêêts mêffkiê pfmu miÛem defon cours diligent 
Smpims «te dmrU fmU pafiir Us étoilles, 

£m Frimeegê mémirmnt ce merveilleux hahit 
EJÊqM à mitftmHr prejpu délibérée ; 

Mmis, pmrjk Moraine infiirée 

An Firimtê mmemreux elle dit, 

y* fuj^mmrois eflre contente 
QmêJ» ifmgfê umê Robe encore plus brillante 

Mtiê Im €omleur du Soleil; 
X# BHma pd tmimoit et un amour /ans pareil, 
M mair muJlll4oft un riche Lapidaire, 

Mi A^ com tmm n da de la faire 
SNmJkpirè* i^fk ttor 6r de diamans, 
Df/kmi fmê tfU mmmquoit à le bienjaiis/aire, 
li kfirvit momrir mm milieu des tourmèns. 
Le Primée fiU êxam^ de s'en donner la peine. 
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Car l'ouvrier induflrùux. 
Avant la fin de lafemaine, 
Fit apporter V ouvrage précieux, 
Si beau, fi vif, fi radieux 
Que le blond Amant de Cliniene, 
Lor/qwêjur la voûte des deux 
Dansfim cJutr d!or il fe promené , 
D'un plus brillant éclat nfiblouït pas les yeux. 

L'Infante que ces dons achèvent de confondre, 
AfonPere, afon Roy nefçaitplus que répondre; 
Sa Maraine auffi-tofi la prenant par la main. 
Il ne faut pas, luy dit-elle a r oreille, 
Demeurer en fi beau chemin : 
Efi-ce une fi grande merveille 
Que tous ces dons que vous en recevez, 
Tant qu'il aura l'Afne que vous fç avez 
Qui cTécus d^ or fans ceffe emplit fa bourfe, 
Demandez-luy la peau de ce rare Animal, 

Comme il eft toute fa refour ce, 
Vous ne l'obtiendrez pets, ou Je raifonne mal. 

Cette Fée eftoit bien fçavante ^ 
Et cependant elle ignoroit encor 
Que Pamour violent, pourvu qu'on le contente, 

Compte pour rien l'argent & l'or/ 
La peau fut galamment auffi-tofi accordée 

Que P Infante Peut demandée. 
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Cette Fêau qmmmd om tmpporta 

TerrHUmemt tipomvtniA 
Et la fit dsfmjèrt mmuremênt fe plûimdrf. 
Sa Maraine furvmt 6r tut reprtfenta 
Que, quand on/àit le &iem, om ne doit jamais craindf f 

Qu il faut laiffer pemftr au Roy 

Qu'elle eft tout-à-fait di^f/e 
A Jubir avec luy la conjugale Loy, 
Mais qt^au mime moment feule àr bien d/gutjrr. 
Il faut qui elle s'en aille en quelque Eflat lointain 
/*our éviter un mal fi proche àr fi certain. 

Voici, pourfunfit-elle, une grande caffette 

Où nous mettrons tous vos habits, 

Voflre miroir, voftre toilette, 

Vos diamans 6* vos rubis. 

Je vous donne encor ma Baguette : 

En la tenant en voflre main, 
La caffette fuivra voftre mefme chemin. 

Toujours fous la Terre cachée ; 

Et lorfque vous voudrez l'ouvrir, 
A peine mon bafton la Terre aura touchée, 
Qi^auffi-toft à vos yeux elle viendra s'offrir. 

Pour vous rendre méconnoiffable , 
La dépouille de FAfne eft un mafque admirable : 

CackeM'VOus bien dans cette peau. 
On ne croira jamais , tant elle eft effroyable, 

Qu'elle renferme rien de beau. 
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La Prince ffe ainfi iraveflie 
De chez la f âge Fie a peine fut for tie , 
Pendant la fraifcheur du matin. 
Que le Prince qui pour la Fefie 
De fan heureux Hymen s'apprefte, 
Apprend tout effrayé f on funefle deflin. 
Il n'efl point de maifon, de chemin, d'avenue 
Qu'on ne parcoure promptement, 
Mais on s'agite vainement 
On ne peut deviner ce qu'elle efl devenu?. 



Par toutfe répandit un trifle 6* noir chagrin : 
Plus de Nopces, plus de Feflin, 
Plus de Tarte, plus de Dragées : 

Les Dames de la Cour toutes découragées 
N'en difnerent point la plufpart; 

Mais du Curé fur tout, la trifleffe fut grande, 
Car il en déjeuna fort tard, 
Et qui pis efl n'eut point d'offrande. 

L'Infante cependant pourfuivoit fon chemin 
Le vifage couvert d'une vilaine craffe, 
A tous paffans elle tendoit la main, 
Et tafchoit pour fervir de trouver une place ; 
Mais les moins délicats & les plus malheureux 
La voyant fi mauffade 6* fi pleine d'ordure, 
Ne vouloient écouter ny retirer chez eux 

Une fifale créature. 
Elle alla donc bien loin, bien loin, encor plus loin, 
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Enfin elle arriva dmms une Métairie 

On la Fermière avait hffoin 

D'une finOllon, dont rtnduftrie 
AUaft ju/çu*à /çavoir bien laver des torchons 

Et nettoyer tauge aux Cochons. 

On la mit dans un coin, au fond de la cuijine. 
Où les Valets, injblente vermine, 
Ne faifoient que la tirailler, 
La contredire et la railler. 
Ils ne fçavoient quelle pièce lui faire, 
La harcelant à tout propos ; 
Elle efhit la butte ordinaire 
De tous leurs quolibets 6* de tous leurs bons mots. 

Elle avoit le Dimanche un peu plus de repos. 
Car ayant du matin fait fa petite affaire. 
Elle entroit dans fa chambre 6r tenant fon huis clos, 
Elle fe decraffoitf puis ouvroit fa caffette, 

Mettoit proprement fa toilette, 

Rangeait deffusfes petits pots. 
Devant fon grand miroir contente 6r fatisfgite , 
De la Lune tantoft la robe elle mettoit, 
Tantofl celle oii le feu du Soleil éclatait, 

Tantoft la belle robe bleui 
Que tout Vaxur des deux ne fçauroit égaler ; 
Avec ce chagrin feul que leur traînante queue 
Sur le plancher trop court ne pouvait s'étaler. 
Elle aimait àfe voir Jeune, vermeille 6* blanche 



El plus bravt ctntfiiit qut nulU autrt n'ffioil; 
Ci doux playb- lafifiinloil 
El la mtnoitjufqiiit Faultt Dimanche. 

yen&hois à dire e* pajfnHt 

Qu'en C1U4 grandi Metairit 

D'un Roi magnifigut b fuifant 

Si/aijbil la MoisgtTii, 

0«(!à,PDu!,idiBar&aTii. 

Ralis, Pmtadis, Cormorans, 

OifiKi naquis, canuts PiUirn 
Et millt nvli n oifiaux di écarts mamiirts, 

Enlrf tUX prijque lom différent, 
RtmpHffoitnt a rtmi dix cauri bmlis entière!. 

Lijiis du R^ dans et tkarmant ftjsur 
Venait fottvtnl, au rtloar ifi la Chaffe 
Sf ritofiT, hoiri à la glace 
Arff !f! Sfii^ne:iis de fa Cour. 
Tel ne fut peint le ieau Ctphale, 
Stn air eftoit Royal, fa mine martiale 
PtopTt .; • les plus fiers iataillûHS , 

Peau dA " ■■ ..-> /: ' ' ;. -, le vit avec tendreffe. 
Et reconnut p'jr !tl!/ katdieffe 
ÇMéfoni/a craffe fffis haiÛBns 
Ette frdail ejKtr te i-mar d'une Princeffe. 

Qu'il m tair grand, juoy ji^il l'ait néglige, 
Q^il ,jl mmmiU, difinl-eUe. 
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C s /MET U ftWÊÊê Prmc* trrâÊKt £ * à 

De h^à €9mr, eu imfe :rmr, 

PtÊfà émms wme mE/e rÀvmrf 
Om de Pemm ^Aime eUstS T kmmlU ûy^ 
Pmr kmxmrë il mit tail s» zr.-a ^ Sj Jêm^rf . 

Cêmme il tjhzi fejie :e /r»r 
Elle mvoà pris wxe rUke t-^r^^f. 

Eifesjkperles xef.emiKS 
Qtn iifiu de fin cr èr de grcT ^'utmsKs 
£galoi£ut du Soleil la clarté la /Jus pure. 

Le Prince au gri de fon dejrr 

La amlentple àr ne peut çu'à peine. 

En la voyant reprendre haleine. 

Tant il eft comblé de plarfir. 
Quels çuejbient les habits, la leauté du vifoge, 

Sam beau tour^ fa vive blancheur , 

Ses traits fins, fa jeune fraifcheur 

Le touchent cent fois davantage ; 

Mais un certain air de grandeur 
Plus encore une fage 6* modefte pudeur, 
Des beauté X defim ame, affuré témoignage. 

S'emparèrent de tout fan cœur. 
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Trois fois dans la chaleur du feu qui le tranfporte 
Il voulut enfoncer la porte. 
Mais croyant voir une Divinité, 
Trois fois par le refpeéifàn bras fut arrefté. 
Dans le Palais penfif ilfe retire. 
Et la nuit 6* le jour ilfoupire, 
Il ne veut plus aller au Bal 
Quoy qiionfoit dans le Carnaval, 
Il hait la Chaffe, il hait la Comédie, 
Il n'a plus cC appétit, tout luy fait mal au cœur: 
Et le fond de fa maladie 
Efl une trifte 6* mortelle langueur. 

Il s'enquit quelle efloit .cette Nymphe admirable 
Qui demeuroit dans une baffe cour, 

Au fonds et une allie effroyable. 

Où l'on ne voit goutte en plein jour. 
C'eft, luy dit-on, Peau cCAfne, en rien Nymphe ni belle 

Et que Peau cCAfne Pon appelle 
A caufe de la Peau qt^elle met fur fon cou; 

De P Amour t^eft le vray remède, 

La befle en un mot la plus laide, 

Qi^on puiffe voir après le Loup. 
On a beau dire, ii nefçauroit le croire. 

Les traits que P amour a trace g. 

Toujours prefens à fa mémoire, 

N en ferdkt jamais effacez. 

CependofU la Reynefa Mère, 
Qui i^a que lui cP enfant, pleure & fe defefpere; 
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D£ dêclarn Jim mal eîU U preff* en vain ; 

n gtmit, il pUure, il/onpire. 
Il ne dit ritn, fi ce n'eft qu'il defire 
QuêPeam eTA/ne biy/àffe an gafteau de fa main ; 
£t la Mère ne/çait ce que /on Fils veut dire. 

O Ciel/ Madame, luy dii-cn. 
Cette Peau d'A/ne eft une noire Taupe 

Phu vilaine encore 6* plus gaupe 

Que le plus /aie Marmiton, 
N*i9nportê, dtt la Reyne, il le faut /atis faire, 
Et tfeft à cela/eul que nous devons /onger ; 
Il aurait eu de For, tant Paimoit cette Mère, 

S'il en avait voulu manger. 

Peau ctA/ne donc prend /a farine 
Qi^eUe avait fait bluter exprés 
Pour rendre fa pafle plus fine, 
Sonfel,fon beurre &fes oeufs frais; 
Et, pour bien faire /à galette 
S'enferme feule en fa chambrette. 

ly abord elle fe decraffa 
Les mains, les bras 6* le vifage, 
Et prit un corps d'argent que vifte elle laça, 
Pour dignement faire F ouvrage 
Qt^auffi. toft elle commença. 

On dit qui en travaillant un peu trop h la hâte. 
De fbn doit, par kastard, il tomba dans la pafie 



86 



CONTES EN VERS. 



Un de/es anneaux à grand prix ; 
Mais ceux qv^on tient fçavoir le fin de cette hiftoire 
Affeurent que par elle exprés il y fut mis : 
Et pour moy franchement, je Voferois bien croire ^ 
Fortfeur, que quand le Prince à fa porte aborda 

Et par le trou la regarda, 

Elle s*en eftoit apperçué. 

Sur ce point la femme eftfi drue, 

Etfon œil va fi promptement, 

Qu*on ne peut la voir un moment, 

Qt^elle ne fçache qu'on Va vû'ê. 
Je fuis bienfeur encor, àr j'en fer ois ferment 
Qu'elle ne douta point que de fon jeune Amant 

La Bague ne fuft bien reçue. 



On ne preflrit jamais un fi friand morceau. 
Et le Prince trouva la galette fi bonne, 
Qtiilne s* en fallut rien que, et une faim gloutonne 
Il n'avalaft auffi Vanneau. 
Quand il en vit Vimeraude admirable. 
Et du jonc (Vor le cercle efiroit. 
Qui marquoit la forme du doigt, 
Son coeur en fut touché d^une jqye incroyable : 
Sous fon chevet il le mit à F infiant, 
Et fbn mal toujours augmentant, 
Les Médecins fages if expérience. 
En le voyant maigrir de jo^r en jour, 
Jugèrent tous par leur grande fcience 
Qu'il eftoit malade et amour. 
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Comme F Hymen, quelque mal qu'on en die, 
Eft un remède exquis pour cette maladie ^ 

On conclut a le marier ; 

Il ^en fit quelque temps prier ; 
Puis dit. Je le veux bien, pourveu que ton me donne 

En mariage la per/onne 

Pour qui cet anneau fera bon. 

A cette bijare demande, 
De la Reine & du Roi la fitrprife fut grande. 
Mais il efioitfi mal qu'on n'ofa dire non. 

Voila donc qu'on fe met en quefie 
De celle que l'anneau, fans nul égard du fang, 

Doit placer dans un fi haut rang; 

Il n'en eft point qui ne s'apprefte 

A venir pref enter fon doigt, 

Ni qui veuille céder fon droit. 



Le bruit ayant couru que pour prétendre au Prince 

Il faut avoir le doigt bien mince ; 
Tout Charlatan, pour eftre bien venu, 
Dit qu'il a le fecret de le rendre menu. 
L'une en fuivant f>n bijarre caprice. 

Comme une rave le ratiffe; 

L'autre en coupe un petit morceau. 
Une autre en le preffant croit qu'elle Vapetiffe, 

Et l'autre avec de certaine eau 
Pour le rendre moins gros en fait tomber la peau ; 

Il n'eft enfin point de maneeuvre 
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Qu'une Dame ne mette en œuvre, 
Pour faire que f on doigt quadre bien a l'anneau. 

Veffay fut commencé par les jeunes Princeffes, 
Les Marquifes 6* les Ducheffes; 
Mais leurs doits, quoy-que délicats, 
Efloient trop gros ér n' entroient pas. 
Les Comteffes, 6* les Baronnes, 
Et toutes les nobles Perfonnes, 

Comme elle tour a tour pref entèrent leur main. 
Et la prefenterent en vain, 

Enfuite vinrent les Grifettes, 
Dont les Jolis & menus doigts, 
Car il en eft de très-bien faites, 
Semblèrent à l'anneau ^ajufter quelquefois ; 
Mais la Bague toujours trop petite ou trop ronde. 
D'un dédain pref que égal rebutoit tout le monde. 

Il fallut en venir enfin 
Aux Servantes, aux Cuifinieres, 
Aux Tortillons, aux Dindonieres, 
En un mot, à tout le fretin, 
Dont les rouges & noires pattes. 
Non moins que les mains délicates, 
Efperoient un heureux defHn, 
Il ^y pref enta mainte fille, 
Dont le doigt, gros & ramaffé. 
Dans la Bague du Prince eût auffi peu paffé 
Qi/Cun cable au travers d^une aiguille. 
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. On crut infin qm c'ejioù/aii; 

Car il nt rtftoit tn tffet 
Que la pauvre Peau (fAJne au fond de la cuifine. 

Mais, comment croire, difoit-on, 

Qu*h régner U Ciel la deftine. 

Le Prince dit : Et pourquoy non f 
Q^on la faffe venir. Chacun fe prit à rire, 

Criant tout haut, Que veut-on dire 
De /dire entrer icy cette Joie guenon. 
Mais lorjqu'elle tira de deffous Jà peau noire 
Une petite main quifembloit de ryvoire 

Qi^uu peu de pourpre a coloré. 

Et que de la Bague fatale, 

ly une jufteffe fans égale, 

Son petit doigt fut entouré, 

La Cour fut dans une furprife 

Qui ne peut pas eflre comprife. 

On la menait au Roy dans ce iranfport fubit ; 
Mais elle demanda qi^avant que de paraiftre 

Devant fon Seigneur ^ fbn maiftre. 
On luy donnafl le temps de prendre un autre habit. 
De cet habit, pour la vérité dire. 
De tous coflés on s'appretoit à rire; 
Mais lorfqu'elle arriva dans les Appartemens , 

Et qu'elle eut traverfé les faites 

Avec fes pompeux vefiemens 
Dont les riches beauté» n'eurent jamais dégales ; 

Que fes aimables cheveux blonds, 
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Méfiés de diamans, dont la vive lumière 

Enfaifoit autant de rayons; 

Que/es yeux bleus, grands, doux & longs, 

Qui, pleins d'une Majeflé fiere, 
Ne regardent jamais fans plaire ^ fans bleffer, 
Et que fa taille enfin fi menue ^ fi fine, 
Qu' avecque fes deux mains on eût peu Pembraffer, 
Montrèrent leurs appas 6* leur grâce divine. 
Des Dames de la Cour 6* de leurs ornemens 

Tombèrent tous les agrémens. 

Dans la j'oye & le bruit de toute VAffemblée 
Le bon Roy ne fe fentoit pas 
De voir fa Bru poffeder tant d^ appas; 
La Reyne en efioit affolée, 
Et le Prince, fbn cher Amant, 
De cent plaifirs Pâme comblée. 

Succombait fous le poids de fon raviffement. 

Pour f Hymen auffi-tofi chacun prit fes mefures. 

Le Monarque en pria tous les Roys ^alentour. 
Qui, tous brillons de diverfes parures. 

Quittèrent leurs Eftats pour efire à ce grand jour. 

On en vit arriver des climats de P Aurore, 
Montez fur de grands Elephans ; 
Il en vint du rivage More, 
Qui plus noirs 6* plus laids encore 
Faifoient peur aux petits enfcms : 
Enfin de tous les coins du Monde 
Il en débarque & la Cour en abonde. 
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Mais nul Prince, nul Potentat 

N* y parut avec tant d^ éclat 

Que le Père de VE/pouJee, 

Qui, d'elle autrefois amoureux, 
Avait avec le temps purifié Us feux 

Dont f on ame efloit emhrafée. 
Il en avoit banni tout defir criminel, 

Et de cette odieufe fiâme 

Le peu qui r efloit dans fon ame, 
N'en rendoit que plus vif fon amour paternel. 
Dés qu'il la vit : Que bénit foit le Ciel 

Qui veut bien que je te revoye. 
Ma chère enfant, dit -il, & tout pleurant de joye 

Courut tendrement Vembraffer ; 
Chacun h fon bonheur voulut s'intereffer ; 
Et le futur Efpoux efloit ravi d^ apprendre 
Que d'un Roy fi puiffant il devenait le Gendre. 

Dans ce moment la Maraine arriva 
Qui raconta toute rhifioire, 
Et par fon récit acheva 
De combler Peau d'Afne de gloire. 

Il n'efi pas malaifé de voir 
Que le but de ce contt eft qu'un Enfant apprenne 
Qu'il vaut mieux s'expofer a la plus rude peine 

Que de manquer h fon devoir ; 

Que la Vertu peut efire infortunée. 
Mais qu'elle eft toujours couronnée ; 
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Qui coHtri UK /ol amour &fis fcugKiux Iran/ports 
La Raifin la plus fortt tft untfoiblt digue. 
Et qi^il n'tfi point di fl tickts tin/ors 
Dent UH Amant m fait prodigue ; 

Qu4 dt Fea» claire 6- du pain bis 
Suff!fiHl pour la nourriture 
De butte jeune Créature, 
Peurveu qu'elle ait de beaux haiits; 

Que fous le Ciel il n'efl point de femelle 

Qui ne s-itnagine eftre belle, 
£t qtàfauvent Me s'imagine encor 
Que fi des trois heautet lafianeufa querelle 
S'efioit démiflée avec elle, 
£lje aureit eu la pomme dor. 

Le Conte de Peau ifAfnt eft décile à croire,- 
Mais tant çue dans le Mande an aura des Enfiints, 

Des Mères Sr des Meres-grands, 

On en gardera la metnairr. 
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A Madcmoilcllc. 



Pulchra & nota corons ; 

Je fuis belle & fuis née 
Pour eftre couronnée. 



Mademoiselle, 




N ne trouvera pas étrange qu'un 
Enfant ait pris plaifir à compofer 
les Contes de ce Recueil, mais on 
s'étonnera qu'il ait eu la hardiefle 
de vous le prefenter. Cependant, 
Mademoiselle, quelque disproportion qu'il y 
ait entre la (implicite de ces Récits & les lu- 
mières de voftre cfprit, fi on examine bien ces 
Contes, on verra que je ne fuis pas auffi blâ- 
mable que je le parois d'abord. Ils renferment 
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tous une Morale trés-fenfée, & qui fe découvre 
plus ou moins, félon le degré de pénétration 
de ceux qui les lifent; d'ailleurs, comme rien 
ne marque tant la vafle eflendue d'un efprit, 
que de pouvoir s'élever en même-teçips aux 
plus grandes chofes, & s'abaifler aux plus pe- 
tites; on ne fera point furpris que la même 
Princefle, à qui la Nature & l'éducation ont 
rendu familier ce qu'il y a de plus élevé, ne 
dédaigne pas de prendre plaifir à de femblables 
bagatelles. Il efl vray que ces Contes donnent 
une image de ce qui fe pafle dans les moindres 
Familles, où la louable impatience d'inflruire 
les enfans, fait imaginer des Histoires dépour- 
veuês de raifon, pour s'accommoder à ces mêmes 
enfans qui n'en ont pas encore; mais à qui 
convient-il mieux de connoître comment vivent 
les Peuples, qu'aux Perfonnes que le Ciel defiine 
à les conduire ? Le defîr de cette connoiiTance 
à pouffé des Héros, & même des Héros de 
voftre Race, jufque dans des huttes & des ca- 
banes, pour y voir de prés, & par eux-mêmes, 
ce qui s'y paiToit de plus particulier : cette 
connoiiTance leur ajrant paru neceil^ire pour 
leur parfaite inflruétion. Quoi qu'il en foit. 
Mademoiselle, 



PouvoiS'je mieux choifirpour rendre vrai-femblaèle, 
Ce que la Fable a d'incroyable f 
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Et jamais Fée, au tems jadis 
Fit-elle à jeune Créature, 
Phu de dons, 6* de dons exquis, 
Que vous en a fait la Nature. 

Je fuis avec un très profond refpeâ, 
Mademoiselle, 
De Vôtre AlteiTe Ro^-ale, 
Le très humble & très obéîflant ferviteur, 

P. Darmancouk. 
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BELLE AU BOIS DORMANT 



Conte. 




L eftoit une fois un Roi & une 
Reine, qui eftoient û fakhez de 
n'avoir point d'enfans, û fafchez 
qu'on ne içauroit dire. Ils allèrent 
à toutes les eaux du monde, vœux, 
pèlerinages, menues dévotions ; tout fut mis en 
œuvre, & rien n'y faiibit : enfin pourtant, la 
Reine devint grofle, & accoucha d'une fille : on 
fit un beau Baptefine ; on donna pour Maraines 
à la petite Princeffis toutes les Fées qu'on puft 
trouver dans le Pajrs (il s'en trouva fept) afin 
que chacune d'elles luy faiiant un don, comme 
c'eftoit la couftume des Fées en ce temps*là, la 
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Prinoefle euft par ce moyen toutes les perfec- 
tions imaginables. Âpres les cérémonies du 
Baptefme toute la compagnie revint au Palais 
du Roi, où il y avoit un grand feftin pour les 
Fées. On mit devant chacune d'elles un couvert 
magnifique, avec un eftui d'or maflif où il y 
avoit une cuillier, lue fourchette, & un couteau 
de fin or, garnis de diamans & de rubis. Mais 
comme chacun prenoit ia place à table, on vit 
entrer une vieille Fée qu'on n'avoit point priée, 
parce qu*il y avoit plus de cinquante ans qu'elle 
n'eftoit fortie d'une Tour, & qu'on la croyoit 
morte, ou enchantée. Le Roi lui fit donner un 
couvert, mais il n'y eut pas moyen de lui don- 
ner un eftuy d'or maifif, comme aux autres, 
parce que l'on n'en avoit fait faire que fept, 
pour les iêpt Fées. La vieille crût qu'on la mé- 
prifoit, & grommela quelques menaces entre 
fes dents : une des jeunes Fées qui fe trouva 
auprès d'elle, l'entendit, & jugeant qu'elle pour- 
roit donner quelque fafcheux don à la petite 
Princeile, alla dés qu'on fut forti de table, fe 
cacher derrière la tapiflerie, afin de parler la 
dernière, & de pouvoir réparer, autant qu'il 
luy feroit poffible le mal que la vieille auroit 
fait. Cependant les Fées commencèrent à faire 
leurs dons à la Princeflê. La plus jeune luy 
donna pour don qu'elle feroit la plus belle per- 
ibnne du monde ; celle d'après qu'elle auroit de 
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refprit comme un Ange, la troîfiéme qn'dlè 
aiiroit une grâce admirable à tout ce qu'elle 
feroit, la quatrième qu'elle danieroit parCûte- 
ment bien, la cinquième qu'elle chanterait 
comme un Roflignol, & la fixiéme, qu'elle 
jo&eroit de toutes fortes d'inftrumens dans la 
dernière perfeâion. Le rang de la yieilk Fèe 
eftant venu, elle dit en branlant la tefte, encore 
plus de déjnt que de vieiUefle, que la Frinccflb 
fe perceroit la main dhm fuCean, -h qu'dle es 
mourroit. Ce terrible don fit fimilr tonte la 
compagnie, & il n^ eut perfoone qui ne pleu- 
rât. Dans ce moment, la jeune Pèe forth de 
derrière la tapiflerie, ft dit tout haut oer pa- 
roles : Raflurez-Tous, Roi ft Reine, voftpe fille 
n'en mourra pas : il eft vrai que je n^ PHk'ji 
aflez de puiffimce pour dé£ûre entièrement cF^ 
que mon ancienne a fut. La Princefib lé fCT'* 
cera la main d'un fufoau'; mais au lieu d!!eii 
mourir, elle tombera feukaient dans im pn>(> 
fond fommeil, qui dureia cent ansi ai| iMNit 
defquels le fils d'un Roi Tiendra la réveiller 
Le Roi pour tâcher dTériter le malheur an« 
nonce par la vieille, fit publier aaifitoft un 
£dit, par lequel il deflEendoit à tontes peribnnes 
de filer au fufean, ny d'avoir des fnfoanx dbai 
foy, lîir peine de vie. An bout de quime en 
feize ans, le Roi à. la Reine eftant ailes à une 
de leurs Maiibns de plaifance, il arriva queJa 




jeune Princefle courant un jour dans le Châ- 
teau, & montant de chambre en chambre, alla 
julqu'au haut d'un donjon dans un petit gai- 
letas, où une bonne Vieille eftoît feule à filer 
ta. quenouille. Cette bonne femme n'avoif point 
ou! parler des deffienfes que le Roi avoit faites 
de filer au fufeau. Que faites-vous là, ma bonne 
femme, dit la Princefle ; je file, ma belle enfant, 
luy répondit la vieille, qui ne la connoiflbit 
pas. Ha! que cela eft joli, reprit la Princefle, 
comment faites-vous ? donnez-moy que je voye 
û j'en ferois bien autant. Elle n'euÂ pas pluf- 
toft pris le fufeau, que comme elle eftoit fort 
vive, un peu eftourdie, & que d'ailleurs l'Ârreil 
des Fées l'ordonnoit ainfi, elle s'en perça la 
main & tomba évanouie. La bonne vieille bien 
embarraflée, crie au fecoiurs : on vient de tous 
coftez, on jette de l'eau au viiage de la Prin- 
cefle, on la délaflè, on luy frotte dans les 
mains, on luy frotte les tempes avec de l'eau 
de la Reine Hongrie ; mais rien ne la faifoit 
revenir. 

Alors le Roy, qui eftoit monté au bruit, fe 
fouvint de la prédiétion des Fées, &, jugeant 
bien qu'il falloit que cela arrivait, puifque les 
Fées l'avoient dit, fit mettre la Princefle dans 
le plus bel appartement du Palais, fur un lit 
en broderie d'or & d'argent; on eût dit d'un 
Ange, tant elle efioit belle ; car fon évanoui f- 
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lèment n'avc^t pas aûé les oonleurs tWoi de 
fon teint : fes joués eftoicnt incarnates, ft fes 
lèvres conune du onail : elle avoit fènlanent 
les yeux fennez, mais on l'entendoit id|iiKr 
doucement, ce qui laîiott voir qu'elle n'eftoit 
pas morte. Le Roi ordonna qu'on la laiffiift 
dormir en repos,, jufqu'à ce que ioa heure de lé 
réveiller fnft venue. La bonne Fée qui hqr 
avoit fikuvé la vie en la condamnant à donnir 
cent ans, eftoit dans le Royaume de Mstaqnfai, 
à douce mille lieues de là, lofique l'acckkat 
arriva à la Princefife ; mais die en lot «Tertie, 
en un inftant, par un petit Nain qui vnÀt des 
bottes de iept lieues (c'eftoit des bottes aitee 
lefquelles on faifoit fept lieues d*niie lèole 
enjambée). La Fée partit auffi-toft, ft on la vit, 
au bout d'une heure, arriver dans un chariot 
tout de feu, traiûié par des dragons. Le Roi 
luy alla prefenter la main à* la defbente du 
chariot. Elle approuva tout ce quH avoH filt; 
mais comme elle eftoit grandement pi évey a irte, 
elle penfa que quand la Prinoefle vieadroit à 
fe réveiller, elle fenSt bieii emfaamIBt toute 
ieule dans ce Tieux Chitean : voicy ee qi^elle 
fit. Elle toucha de fa baguette tout ce qui eftoit 
dans ce Chafteau (hors le Roi A la Reine), 
Gouvernantes, Filles^Honnenr, Fruimm dn 
Chambre, Gentils-Hommes, Officiers, maiftres* 
d'Hoftel, Cuifiniers, Alanbitons, Galopins, Gar- 
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des, Suiffis, Pages, Valets-^le-pied ; elle Umdut 
auffi tous les chevaux qui efloient dans les 
Ecuries, avec les Palefroiiers, les gros mitins 
de baiiê-cour, & la petite Pouffe, petite chienne 
de la Princefle, qui eftoit auprès d'elle fur ion 
lit. Dés qu'elle les euft toiichez, ils s'endor- 
mirent tous, pour ne fe réveiller qu'en mefme 
temps que leur maiftreffe, afin d'eftre tout 
prefts à la fervir quand elle en auroit befoin : 
les broches mêmes qui efloient au feu toutes 
pleines de perdrix & de faizans s'endormirent, 
& le feu auflL Tout cela fe fit en un moment ; 
les Fées n'eftoient pas longues à leur befogne. 
Alors le Roi & la Reine après avoir baifé leur 
chère enfant ians qu'elle s'éveiUail, fortirent du 
Chafleau, & firent publier des deffenfes à qui 
que ce ibit d'en approcher. Ces deffenfes n'ef- 
toient pas neceflaires, car il crut dans un 
quart-dîieure, tout autour du parc une fi grande 
quantité de grands arbres & de petits, de ronces 
& d'épines entrelaffées les unes dans les autres, 
que befle ny homme n'y auroit pu paffer : en 
forte qu'on ne voyoit plus que le haut des 
Tours du Chafleau, encore n'eftoit-ce que de 
bien loin. On ne douta point que la Fée n'eufl 
encore fait là un tour de fon métier, afin que 
la Princeffe, pendant qu'elle dormiroit, n'eufl 
rien à craindre des Curieux. 
Au bout de cent ans, le Fils du Roi qui re- 
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gnoit alors, & qui efloit d'une autre famille que 
la PrinceiTe endormie, eftant allé à la chafle de 
ce codé -là, demanda ce que c'efloit que des 
Tours qu'il voyoit au deflus d'un g^and bois 
fort épais ; chacun luy répondit félon qu'il en 
avoit ouï parler. Les uns difoient que c'eftoit 
un vieux Chafleau où il revenoit des Efprits; 
les autres, que tous les Sorciers de la contrée 
y faifoient leur fabbat. La plus commune opi- 
nion efloit qu'un Ogre y demeuroit, & que là 
il emportoit tous les enfans qu'il pouvoit attra- 
per, pour les pouvoir manger à fon aife, & Êms 
qu'on le pufl fuivre, ayant feul le pouvoir de 
fe faire un paflage au travers du bois. Le Prince 
ne fçavoit qu'en croire, lors qu'un vieux Pa3rfan 
prit la parole, & luy dit : Mon Prince, il y a 
plus de cinquante ans, que j'ay ouï dire à mon 
père qu'il y avoit dans ce Chafleau lue Prin- 
cefTe, la plus belle du monde ; qu'elle y devoit 
dormir cent ans, & qu'elle feroit réveillée par 
le fils d'un Roy à qui elle efloit réfervée. Le 
jeune Prince à ce difcours fe fentit tout de feu ; 
il crut fans balancer, qu'il mettroit fin à une fi 
belle avanture ; & pouffé par l'amour & par la 
gloire, il réfolut de voir fur le champ ce qui en 
efloit. A peine s'avança-t-il vers le bois, que 
tous ces grands arbres, ces ronces & ces épines 
s'écartèrent d'elles-mefines pour le laiffer paf- 
fer : il marche vers le Chafleau qu'il voyoit au 
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bout d'une grande avenue où il entia, ft ce qui 
le iurprit un peu , il yit que peribnne de lies 
gens ne raToit pu fuivre, parce que les arbres 
s*eftoient rapprochez dés qu*il avoit efté paffiS. 
Il ne ïûSà, pas de continuer ion chemin : un 
Prince jeune & amoureux eft toujours Taillant. 
Il entra dans lue grande avancour où tout ce 
qull vit d*abord eftoit capable de le glacer de 
crainte : c'efloit un filence a£freuz, l'image de 
la mort s'y prefentoit par tout, & ce n'eftoit 
que des corps étendus d'hommes & d'animaux 
qui paroiilbient morts. Il reconnut pourtant 
bien au nez bourgeonné, & à la faux vermeille 
des Suifles, qu'ils n'eiloient qu'endormis & leurs 
taffes, où il y avoit encore quelques gouttes de 
vin, montroient allez qu'ils s'eftoient endormis 
en beuvant. Il paffe une grande cour pavée de 
marbre, il monte l'eicalier, il entre dans la 
fidle des Gardes qui efloient rangés en baye, 
la carabine fur l'épaule, & ronflons de leur 
mieux. Il traverfe pluûeurs diambres, pleines 
de Gentils -Hommes & de Dames, donnons 
tous , les uns debout , les autres aifis ; il entre 
dans une chambre toute dorée, & il voit fur un 
lit, dont les rideaux eftoient ouverts de tous 
cotez, le plus beau fpeâade qu'il eut jamais 
veu : une Princefle qui paroiflbit avoir quinze 
ou feize ans, & dont l'éclat refplendiilant avoit 
quelque chofe de lumineux & de divin. Il s'ap- 
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prûcha en tremblant & en admirant, & fe mit 
à genoux auprès d'elle. Alors comme la fin de 
Tenchantement eftoit venue, la Princefle s'é- 
veilla ; & le regardant avec des yeux plus ten- 
dres qu'une première veuë ne fembloit le per- 
mettre ; Eft-ce vous, mon prince, luy dit-elle, 
vous vous efles bien fait attendre. Le prince 
charmé de ces paroles, & plus encore de la ma- 
nière dont elles efloient dites , ne fçavoit com- 
ment luy témoigner fa joye & fa reconnaiflance ; 
il l'aiTura qu'il l'aimoit plus que luy-mefme. Ses 
difcours furent mal rangez, ils en plurent da- 
vantage, peu d'éloquence, beaucoup d'amour : 
Il efloit plus embarraffé qu'elle, & l'on ne doit 
pas s'en eflonner; elle avoit eu le temps de 
fonger à ce qu'elle auroit à luy dire ; car il y a 
apparence (j'Hiftoire n'en dit pourtant rien) 
que la bonne Fée, pendant un fi long fommeil, 
luy avoit procuré le plaifir des fonges agréables. 
Enfin il y avoit quatre heures qu'ils fe par- 
loient, & ils ne s'étoient pas encore dit la moitié 
des chofes qu'ils avoient à fe dire. 

Cependant tout le Palais s'efioit réveillé avec 
la Princefle ; chacun fongeoit à faire ùl charge, 
& comme ils n'eiloient pas tous amoureux, ils 
mouroient de faim ; la Dame d'honneur preflée 
comme les autres, s'impatii^nta, & dit tout haut 
à la Princefle que la viande eftoit fervie. Le 
Prince aida à la Princefle à fe lever ; elle eftoit 
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tout habillée, & fort magnifiquement ; m^ Il 
le garda bien de luy dire qu'elle eftoit habillée 
comme ma mère grand, & qu'elle avoit un col- 
let monté, elle n'en eftoit pas moins belle. lia 
paflèrent dans un Salon de miroirs, & y fou- 
pcrent, fervis par les Officiers de la Princeflê ; 
les Violons à les Hautbois joiierent de vieilles 
pièces, mais excellentes, quoy qu'il y eut prés 
de cent ans qu'on ne les joûaft plus ; & après 
foupé (ans perdre de temps, le grand Aumônier 
les maria dans la Chapelle du Chaftean, ft la 
Dame-d'honneur leur tira le rideau. Ils dor- 
mirent peu, la Princefle n'en avoit pas grand 
befoin, & le Prince la quitta dés le matin, pour 
retourner à la Ville, où fon Père devoit eftre 
en peine de luy : le Prince luy dit, qu'en chaf* 
faut il s'eftoit perdu dans la forefl, & qu'il avoit 
couché dans la hutte d'^in Charbonnier, qui luy 
avoit fait manger du pain noir & du fromage. 
Le Roi fon père qui eftoit bon-homme, le crut, 
mais fa Mère n'en fut pas bien perfuadée, 
& voyant qu'il alloit prefque tous les jours à la 
chaiTe, & qu'il avoit toûjoiu? une raifon en 
main pour s'excufer quand il avoit couché deux 
ou trois nuits dehors, elle ne douta plus qu'il 
n'eut quelque amourette : car il vécut avec la 
Princefle plus de ^ux ans entiers, & en eut 
deux enfans, dont le premier qui fut une fille, 
fut nommée F Aurore, & le fécond un fils, qu'on 
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nomma le Jour, parce qu'il paroiflbit encore 
plus beau que la fœur. La Reine dit pluiieurs 
fois à fon fils, pour le faire expliquer, qu'il fal- 
loit fe contenter dans la vie, mais il n'oÊi jamais 
fe fier à elle de fon fecret ; il la craignoit, quoy 
qu'il l'aimaft, car elle eftoit de race Ogreflê, 
& le Roi ne l'avoit époufée qu'à caufe de fes . 
grands biens ; on difoit même tout bas à la Cour 
qu'elle avoit les inclinations des Ogres, & qu'en 
voyant paiTer de petits enfans, elle avoit toutes 
les peines du monde à fe retenir de fe jetter 
fur eux ; ainû le Prince ne lui voulut jamais 
rien dire. Mais quand le Roy fut mort, ce qui 
arriva au bout de deux ans, & qu'il fe vit le 
maiflre, il déclara publiquement fon Mariage, 
& alla en grande cérémonie quérir la Reine ia' 
femme dans fon Chafteau. On luy fit une en- 
trée magnifique dans la Ville Capitale, où elle 
entra au milieu de fes deux enfans. Quelque 
temps après, le Roi alht faire la guerre à l'Em- 
pereur Cantalabutte fon voifin. Il laiila la Ré- 
gence du Royaume à la Reine £a mère, & luy 
recommanda fort fa femme & fes enfans : il de- 
voit eftre à la guerre tout l'Efté ; & dés qu'il 
fut parti, la Reine-Mere envoya fa Bru & fes 
enfans à une maifon de campagne dans les 
bois, pour pouvo|| plus aifément affouvir fon 
horrible envie. Elle y alla quelques joiu^ après, 
& dit un foir à fon Maiftre d'Hôtel, je veux 




112 



CONTES IN PROSS. 



manger demain à mon dtncr U petite Aurore. 
Ah ! madame, dit le Maiftre d'Hôtel ; je le 
veux, dit la Reine (& elle le dit d'un ton cfO- 
Ip-efle, qui a envie de manger de la chair fraiiche) 
& je la veux manger à la Sauce -robert. Ce 
pauvre homme voyant bien qu'il ne €alloit pea 
ie joUer à une OgreiTe, prit fon grand coitfieau, 
ai, monta à la chambre de la petite Aurore : elle 
avoit pour lors quatre ans , & vint en fautant 
& en riant fe jetter à fon col, & luy demander 
du bon du bon. 11 fe mit à pleurer, le coufteau 
luy tomba des mains, & il alla dans la baflè- 
cour couper la gorge à un petit agneau, & luy 
fit une fi bonne fauce que fa Maître£k' l'aflura 
qu'elle n'avoit rien mangé de fi bon. Il avoit 
emporté en même temps la petite Aurore, 
& l'avoit donnée à la femme pour la caclier 
dans le logement qu'elle avoit au fond de la 
l)aflc<cour. Huit jours après la méchante Reine 
dit h fon Maidrc d'Hôtel, je veux manger à 
mon foupcr le petit Jour : Il ne répliqua pas, 
réfulu de la tromper comme l'autre fois ; il alla 
rhcrchcr le petit Jour, & le trouva avec im 
petit fleuret à la main, dont il faifoit des armes 
avec un gros Singe, il n'avoit pourtant que 
trois ans : 11 le porta à fa femme, qui le cacha 
avec la petite Aurore, & (^na à la place du 
petit Jour, un petit chevreau fort tendre, que 
rOgrefle trouva admirablement bon. Cela eftoit 
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fort bien allé jufques-là, mais un foir cette mé- 
chante Reine dit au Maiftre d'Hôtel, je veux 
manger la Reine à la meûne iauce que fes 
encans. Ce fut alors que le pauvre Maiftre 
d'Hôtel defefpera de la pouvoir encore trom- 
per. La jeune Reine avoit vingt ans paflëz, fims 
compter les cent ans qu'elle avoit dormi : & peau 
eftoit un peu dure, quoyqué belle & blanche; 
& le moyen de trouver dûs la Ménagerie ime 
befie aufli dure que cela : il prit la rélblution 
pour fauver fa vie, de couper la gorge à la 
Reine, & monta dans fà. chambre dans l'inten- 
tion de n'en pas faire à deux fois; il s'exdtoit 
à la fureur, & entra le poignard à la main dans 
la chambre de leur jeune Reine : il ne voulut 
pourtant point la furprendre, & lui dit avec 
beaucoup de refpeâ, l'ordre qu'il avoit receu 
de la Reine -Mère. Faites voftre devoir, luy 
dit-elle, en luy tendant le col ; exécutez l'ordre 
qu'on vous a donné ; j'irai revoir mes enfans, 
mes pauvres enfans que j'ay tant amex, car 
elle les croyoit morts, depuis qu'on les avoit 
enlevés fans luy rien dire. Non, noo, Madame, 
lui répondit le pauvre Maiftre d'Hôtel tout 
attenchri, vous ne mourrez point , & vous ne 
laiflerez pas d'aller revoir vos chers enCans^ mais 
ce fera diez moy où je les ay cachez, & je trom- 
peray encore la Reine, en luy £ai&nt manger 
une jeune biche en voftre place. Il la mena 

3 
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aaflB-toft à ÙL chambre, où la knffint 
§n enfant et pleurer sv«e enz : il alla 
moder une biche , que la Reme mangea à ion 
fcmpé, avec le même appétit que fi e*eiit mtté 
la jeune Reine. Elle eftoit bien contante dm la 
cmanté, à elle ie préparoit à dire an Royr à 
fcn retour, que la loupt enrages avoieDt 
la Reine ùl femme et fea deux en£uis. 

Un foir qu'elle rodoit à fou 

les court à baife-court du Chaftean pour 7 ha- 

lener quelque viande fraifche, elle entendît, 

dant une ûile bafle le petit Jour qui plenrott, 

parce que la Reine ùl mère le voulott £am 

fouetter, à caufe qu'il avoit efté méchant, à die 

entendit aufli la petite Aurore qui demandott 

pardon pour fon frère. L'Ogrefle reconnut la 

voix de ht Reine & de fet enfant, & iurieafe 

d'avoir eflé trompée, elle commande déa le 

lendemain au matin , avec une voix épouven- 

table qui Caiibit trembler tout le monde, qu'on 

apportait au milieu de la cour une grande cuve, 

qu'elle fit remplir de crapauds, de viperet, de 

couleuvres & de ierpens, pour y faire jetter la 

Reine, & £es enfons, le Maiftre d'Hôtel, & femme 

& h fervante : elle avoit donné ordre de lea 

amener let maint liées derrière le dos. Ils 

eftoient là, & les bourreaux fe préparoient à 

les jetter dans la cuve, lorfque le Roi, qu'on 

n^tendoit pas fî-toft, entra dans la cour à che- 






val; il eftoit venu en ■polie, & demanda tout 
eftonn* ce que vouloit dire cet horrible fpec- 
lable ; perfonne n'ofoit l'en inftruîre, quand 
rOgrelîe enragée de voir ce qu'elle voyoit, le 
jctta elle-mefme la telle la première dans lu 
cuïe, & fut dévora en un inftant par les vilaines 
bellea qu'elle y avoil fait mettre. Le Roi ne 
1Û1& pas d'en eflre farcbé, elle eiloit (a niere, 
mais il s'en confola bien-4ofi avec fa belle femme 
& fes enfans. 

MORALITÉ. 

Attendri quiSijue temps pour ascir »n Epoux. 

Rick4 hiin-fait, galant & doux. 

La chBfi ifi aJfiE %at-raii. 
Mais l'attendri cent ans & ieSJoKrs tn darnianl. 

On ni treuvtplus di fimcllr. 

Qui darmiflfi tranqtàlltmmt. 
La Fabh/imbli ncor vouloir nom foin mitndrr. 
Qui fniviHt di PHymm Us agriabln actuds. 
Peur eflri diffrris a'mjàal pas moins Aiurinx. 

£l çu'oH m pird riiH paur atlendr e ; 

Mais Il/m avec tant d'ardeur 

AJpirt à la fay conjngali. 
Qui ji n'ay pas la fiirci ny le cour, 

Di luy prifcher c/tle Moral*. 



I 
I 





i! 



/• 





i 




Vf. 



r ci:apf,rok ro'jc-e 



LE 



PETIT CHAPERQl? ROUGE 



COMTI 



f 





LE 



PETIT CHAPERON ROUGE 



'»^ 



Cou te. 




L eftoit une fois une petite fille de 
Village, la plus jolie qu'on eut îipi 
voir ; ia mère en eftoit folle, & fit 
mère grand plus folle encore. Cette 
bonne femme luy fit faire un petit 
chaperon rouge, qui luy feïoit fi bien, que par- 
tout on l'appelloit le Petit chaperon rouge. 

Un jour fil mère ayant cui A fidt des ga- 
lettes, luy dit, va voir comme fe porte ta 
mere-grand, car on m'a dit qu'elle eftoit ma- 
lade, porte luy une galette & ce petit pot de 
beurre. Le petit chaperon rouge partit auffi-toft 
pour aller chez ia mere-grand, qui demeuroît 
dans un autre Village. En pafiànt dans un boia 
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die rencontra oompere le Loup, qui eut bien 
envie de la manger, mais il n'oia, à caufe de 
quelquei Bûcherons qui eftoient dans la Fo- 
reft. Il luy demanda où elle alloit; la pauvre 
enlant qui ne içavoit pas qu'il étoit dangereux 
de s'arrefter à écouter un Loup, luy dit, je vais 
voir ma Mere-grand, & luy porter une galette, 
avec un petit pot de beurre que ma Mère luy 
envoyé. Demeure-t'elle bien loin, luy dit le 
Loup. Oh ouy, dit le petit chaperon rouge, c*eft 
par de-là le moulin que vous voyez tout là- 
bas, là-bas, à la première maiibn du Village. 
Et bien, dit le Loup, je veux l'aller voir aufli ; 
je m'y en vais par ce chemin icy, & toy par ce 
chemin-là, & nous verrons qui plûtoft y fera. 

Le Loup fe mit à courir de toute ùl force 
par le chemin qui eftoit le plus court, & la 
petite fille s'en alla par le chemin le plus long, 
s'amufant à cueillir des noifettes, à courir après 
des papillons, & à faire des bouquets des petites 
fleurs qu'elle rencontroit. Le Loup ne fut pas 
long-temps à arriver à la maifon de la Mere- 
grand, il heurte : toc, toc. Qui eft là ? C'eft vôtre 
fiUe le petit chaperon rouge (dit le Loup en con- 
trefaifant fa voix) qui vous apporte une galette 
& un petit pot de beurre, que ma Mère vous 
envoyé. La bonne Mere-grand, qui eftoit dans 
fon lit à caufe qu'elle fe trouvoit un peu mal 
lui cria, tire la chevillette, la bobinette chera. 
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Le Loup tira ht chevillette, & la porte s ouvrit. 
Il fe jetta fur ht bonne femme, & ht dévora en 
moins de rien; car il y avoit plus de trois 
jours qu'il n*avoit mangé. Enfîiite il ferma la 
porte, & s'alla coucher dans le lit de la Mere- 
grand, en attendant le petit chaperon rouge 
qui quelque temps après vint heurter à la 
porte. Toc, toc. Q^ eft là ? Le petit chaperon 
rouge qui entendit la grofle voix du Loup, eut 
peur d'abord, mais croyant que ùl Mere-grand 
eftoit enrhumée, répondit, c'eft voftre fille, le 
petit chaperon rouge, -qui vous apporte une 
galette & un petit pot de beurre, que ma Mère 
vous envoyé. Le Loup lui cria en adonciffant 
un peu £si voix ; tire la chevillette, la bobinette 
chera. Le petit chaperon rouge tira ht chevil- 
lette, & la porte s'ouvrit. Le Loup la voyant 
entrer, lui dit en fe cachant dans le lit fous la 
couverture : mets la galette & le petit pot de 
beurre fur la huche, & viens te coucher avec 
moy. Le petit chaperon rouge fe deshabille, 
& va fe mettre dûs le lit; où elle fut bien 
eftonnée de voir comment fa Mere-gxand eftoit 
faite en fon deshabillé, elle luy dit, ma mere- 
grand que vous avez de grands bras? c'eft 
pour mieux t'embraflier, ma fille : Ma mere- 
grand, que vous avez de grandes jambes ? c'eft 
pour mieux courir mon enfiuit : Ma mfre-grand 
que vous avez de grandes oreilles ? c'eft pour 
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mieux écouter, mon enfuit : Bf» 
que TOUS zvtz de grande jeux? cV 
mieux voir, mon enfant : Ma mere-gnmdt fgam 
Teua aves de grandes denti ? c^eft pour tm OMO- 
ger. Et en diiant ces mots, ce méchant Loup 
fe jetta for le petit chapeitm rouge, & la 



MORALITÉ. 

On voit ûy çuê de juaus enfems. 
Surtout dé jtunts fiUêS, 
BêUês, bUu faites, & gentOUs, 

Fout ires»mal d'écouter toute forte de geus. 
Et que ce n^eft pas chofe étrange, 
S'il en eft tant que le lot^ mange. 
Je dis le loup, car tous les loups 
Ne font pas de la mefine forte; 
Il en eft d^une humeur accorte. 
Sans ôruitfjansftel&jàns courroux. 
Qui privez, cùmplai/àns & doux, 
Suivent les jeunes Demoifelles, 

Jufque dans les maifous^ jufque dans les ruelles; 

Mais, Mêlas / qui ne/çait que ces Loups doucereux 
De tous les Loups font les plus dangereux / 
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LA BARBE BLEUE 



Conte. 




L eftoit une fois un homme qui 
avoit de belles maifons à la Ville 
& à la Campagne, de la vaiflelle 
d'or & d'argent, des meubles en 
broderie, & des carrofles tout dorez ; 
mais par malheur cet homme avoit la Barbe 
bleue : cela le rendoit fi laid & fi terrible, qu'il 
n'eftoit ni femme ni fille qui ne s'enfuit de de- 
vant luy. Une de fes Voifines, Bame de qua- 
lité avoit deux filles parfaitement belles. Il luy 
en demanda une en Mariage, & luy laifla le 
choix de celle qu'elle voudroit luy donner. Elles 
n'en vouloient point toutes deux, & fe le ren- 
voyoient l'une à l'autre, ne pouvant fe reibudre 
à prendre un homme qui eut la barbe bleue. 
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Toit ce que ces femmes eftoient devenues. La 
Bmrbe-BleSe pour faire connoilEiLnce, les mena 
avec lem* Mère & trois 00 quatre de leurs meil- 
leures amies, & quelques jeunes gens du voifi- 
nage, à une de (es maifons de Campagne, où 
on demeura huit jours entiers. Ce n'eftoient 
que promenades, que parties de chafle & de 
peiche, que danfes & feftins, que o^tioos : 
on ne dormoit point, & on paflbit tonte la nviit 
à fe faire des malices les uns aux antres ; enfin 
tout alla û bien, que la Cadette commença à 
trouver que le maiftre du logis n'avoit plus la 
barbe fi bleue, & que c*eftoit un fort honnefte 
homme. Dés qu'on fuft de retour à la Ville, le 
Mariage fe conclut. Au bout d'un mois la Barbe 
bkné dit à fa femme qu'il eftoit obligé de £ure 
un voyage en Province, de fix femaines an 
moins, pour une affaire de coniéquence ; qntl 
la prioit de fe bien divertir pendant fon ab£enoe ; 
qu'elle fit venir fes bonnes amies ; qu'elle les 
menait à la Campagne, fi elle vouloit ; que par- 
toiit^tlle fit bonne chère : Voila, luy ^il, les 
clefii des deux grands gardemeubles, voilà 
celles de la vaiilelle d'or & d'argent, qui ne 
fert pas tous les jours, voilà celles de mes coftes 
forts, où eft mon or & mon argent, celles des 
caflettes où font mes pierreries, & voilà le pafie- 
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par-tout de tous les appartemens : pour cettt 
petite clef-cy, c'eft la clef da cabiatt aa bout 
de la grande gallerie de ra p p a r te meat bat s 
ouvrez tout, allez par-tont, mais pour ce^ piCit 
C9binet, je vous deJEfens d'y entrer, ft je vont le 
deffens de telle forte, que s'il vont arrive de 
l'ouvrir, il n^ a rien que vous ne deviez at- 
tendre de ma colère. Elle promit d'obicrver 
exactement tout ce qui luy venoit d'eftre or- 
donné : & luy, après l'avoir emteafiée, il monté 
dans fon carroife, & part pour ion ftfyttge. Les 
voifines & les bonnes amies n'attendirent pas 
qu'on les envoyait quérir pour aller chez fat 
jeune Mariée, tant elles avoicnt dtapatîenoe 
de voir toutes les richeffes de* ft maifen, noyant 
ofé y venir pendant que le Mari y eftoit, à 
caufe de fa barbe bleûe qui leur faifoit peur. 
Les voilà auffi-toil à parcourir les chambres, 
les cabinets, les garderobes, toutes plus belles 
& plus riches les unes que les autres. Elles 
montèrent en fuite aux gardemeubles, oti elles 
ne pouvoient affez admirer le nombrv & la 
beauté des tapiflèries, des lits, des foplia|. des 
cabinets, des gaeridons, des tables St dm mi- 
roirs où l'on fe voyoit depuis les pieds jalqû^ 
la teile, & dont les bordures les uaet de glaoe, 
les autres d'argent, & de vermeil docé, «ftôie&t 
les plus belles & les plus magnifique» qu'on 
eût jamais veuës : elles ne ceflbicnt d'engere 
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mais elle n'en pouvoit venir à bout, tant elle 
efloit émeuë. Ayant remarqué que la clef du 
cabinet efloit tachée de iang, elle l'efluia deux 
ou trois fois, mais le fang ne s'en alloit point ; 
elle eut beau la laver, & mefme la frotter avec 
du fablon & avec du grais, il demeura toujours 
du fang, car la clef efloit Fée, & il n'y avoit 
pas moyen de la nettoyer tout à fait : quand 
on ôtoit le fang d'un codé, il revenoit de 
l'autre. La Barbe bleue revint de fon voyage 
dés le foir mefme, & dit qu'il avoit reçeu des 
Lettres dans le chemin, qui luy avoient appris 
que l'affaire pour laquelle il efloit party, venoit 
d'eftre terminée à fon avantage. Sa femme fit 
tout ce qu'elle pût pour luy témoigner qu'elle 
efloit ravie de fon promt retour. Le lendemain 
il luy redemanda les clefs, & elle les luy donna, 
mais d'une main fi tremblante, qu'il devina 
fans peine tout ce qui s'eftoit paffé. D'où vient, 
luy dit-il, que la clef du cabinet n'efl point 
avec les autres : il faut, dit-elle, que je- Vxye 
laiffée là-haut fur ma table. Ne manquez pas, 
dit la Barbe bleue, de me la donner tantoft ; 
après plufieiurs remifes il falut apporter la «lef . 
La Barbe bleue l'ayant confidérée, dit à £a 
femme, poiurquoy y a-t-il du fang fur cette 
clef? je n'en fçais nen, répoudit la pauvre 
femme, plus pafle que la mort : vous n'en fça- 
vez rien ! reprit la Barbe bleue, je le fçai bien 



-•* 



£.1 




xa. 

naot de la Tccr peur rcir 
nrnnmr pcisc. ils oiciu prcmia qa.'3s 
▼icadroicat Yoir vijccr;f!L::T. Jt fi ta îc 
ia»-Iear figue de fe hiter. La. âzor Anne 
for le haax de k& Tour, & la. paarre afiîgée lai 
crioit de temps en tCB4H,.4a3v,flu>rar«4aarp 
«# vcù-im riem vmtr. £t la fcnxr Anne laj ré- 
pondoity je ne vois riem que ie Jbieii fwi pom^ 
drcye, ér therie qui verdoj^e. 

Cependant, la Barbe blené tenant un grand 
coutelas à (a main, crioit de toute fii force à ia 
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femme, defcens ville, ou je monteray là«haut. 
Encore un moment s'il vous pUûft, luy répondott 
fa femme, & auffi*tofl elle crioit tout bas ; Anmt, 
mafœur Anni, ne vois-tu rien venir. Et- la fœur 
Anne répondoit, je ne voy rien que lefileil gm 
poudroyé, & t herbe gui verdoyé, 

Defcens donc vifie, crioit la Barbe bleue, ou 
je monteray là haut. Je m'en vais» répondoit ià 
femme, & puis elle crioit Anne, majïeur Anne, 
ne vois-tu rien venir. Je vois, répondit la iœnr 
Anne, une groife poufliere qui vient de ce cofté- 
cy. — Sont-ce mes frères? Helas, non, ma 
fœur, c'eft un Troupeau de Moutons. Ne veux- 
tu pas defcendre, crioit la Barbe bleue. Encore 
un moment répondoit ia femme & puis elle 
crioit, Anne, ma fœur Anne, ne vois-tu rien 
venir, je vois, répondit-elle, deux Cavaliers qui 
viennent de ce cofté-cy, mais ils ibnt bien loin 
encore; Dieu foit loué, s'écria-t-elle- un mo- 
ment après, ce font mes frères; je leur £ui 
figne tant que je puis de fe hafter. 

La Barbe bleue fe mit à crier fi fort que 
toute la maifon en trembla. La pauvre femme 
defcendit, & alla fe jetter à fes pieds toute 
épleurée & toute échevelée. Cela ne fert de 
rien, dit la Barbe bleue, il faut mourir, puis la 
prenant d'une tnain par les cheveux, & de l'autre 
levant le coutelas en l'air, il alloit luy abbattre 
la telle. La pauvre femme fe tournant Vers luy, 
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MORALITÉ. 

La curiofiU maigri tous fis attraits, 
Couflefouvent bien dis regrets; 
On en voit tous les jours mille exemples paroiflre, 
Ceft, n*en diplaifi au fixe, un pla(/b^ ^en l^er, 
Dis q^on le prend il ceffe d^eflre. 
Et toujours il confie trop cher, 

AUTRE MORALITÉ. 

Pour peu qiion ait l'e/pritfinfi. 
Et que du Monde onjçacki le grimoire, 

On voit bien-toft gui cette kijbire 

Eft un conte du ton^s paffi; 

Il n* eft plus d^ Epoux fl terrible, 

Ny qui demande fimpojfihle; 

Fut-il mal-content èr jaloux. 
Pris de fa femme on le voiiftUr doux; 
Et de quelque couletir que fa betrbepmjfe eflre. 
On a peine à juger qui des deux eft le mmftre. 
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Conte. 




N meufnier AC iaifla pour tout biçus 
à trois enfans qu'il avoit^ que ion 
Moulin, fon Afne & fon Chat. Les 
partages furent bien-toft faits, ny 
le Notaire , ny le Procureur n'y 
furent point appelles. Ils auroient ea bien-toft 
mangé tout le pauvre patrimoine. L!aifhé eut 
le Moulin, le fécond eut l'Afhe, & le plus jeune 
n'eut que le Chat.. Ce dernier ne pouvoit fe 
confoler d'avoir un fi pauvre lot : Mes frères. 
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di(bit«U, poummt gigner leur vie hoontfttaMnt 
en fe mettant enfemble; pour moi, lors que 
j'aurai mangé mon chat, & que je me feray 
bât un manchon de fa peau, il ûiudra que je 
meure de faim. 

Le Chat qui entendoit ce difcours, mais qui 
n*en fit pas femblant, luy dit xl'im air poië & le- 
rieuz, ne vous affligez point, mon maiftre, vous 
n*avez qu'à me donner un Sac & me fdre (aire 
une paire de Bottes pour aller dans les brouf- 
fiûlles, 6l vous verrez que vous n'efies pas fi mml 
partagé que vous croyez. Quoique le Blaiftre 
du Chat ne fit pas grand fond Û-deffiis, il loi 
avoit veu faire tant de tours de fouplefle, pour 
prendre des Rats & des Souris ; comme quand 
il fe pendoit par les pieds, ou qu'il fe cachoit 
dans la farine pour faire le mort, qu'il ne 
defefpéra pas d'en eftre fecouru dans b, mifere. 
Lorsque le Chat eut ce qu'il avoit demandé, il 
fe botta bravement ; 6l mettant fon fac à fon 
cou, il en prit les cordons avec fes deux pattes 
de devant, & s'en alla dans ime garenne oii il 
y avoit grand nombre de lapins. Il mit du iion 
ft des lafferons dans fon fac, & s'eftendant 
comme s'il eut efU mort, il attendit que quel- 
que jeune lapin, peu inftruit encore des rufes 
de ce monde, vint fe fourrer dans ion ùlc pour 
manger ce qu'il y avoit mis. A peine fût -il 
couché, qu'il eut contentement ; un jeune étourdi 
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de lapin entra dans fon foc, & le maiftre chat, 
tirant auflî-toft les cordons, le prit & le tua 
fans mifericorde. Tout glorieux de fa proye, il 
s'en alla chez le Roy & demanda à luy parler. 
On le fit monter à l'appartement de la Majefté, 
où eflant entré il fit une grande révérence au 
Roy & luy dit, voylà. Sire, un Lapin de Ga- 
renne que Monfieur le Marquis de Carabas 
(c'efloit le nom qu'il lui prit en gré de donner 
à fon Maiftre) m'a chargé de vous prefenter de 
fa part. Dis à ton Maiftre, répoxidit le Roy, 
que je le remercie, & qu'il me fait plaifir. Une 
autre fois il alla fe cacher dans un blé, tenant 
toujours fon fac ouvert ; & lors que deux per- 
drix y furent entrées, il tira les cordons & les 
prit toutes deux. Il alla enfuite les prefenter 
au Roy, comme il avoit fait le Lapin de ga- 
renne. Le Roy receut encore avec plaifir les 
deux Perdrix , & luy fit donner pour boire. Le 
chat continua ainfi pendant deux ou trois mois, 
à porter de temps-en-temps au Roy du Gibier 
de la chafTe de fon Maiftre. Un jour qu'il fçeut 
que le Roy devoii aller à la promenade fur le 
bord de la rivière avec fa fille, la plus belle 
Princeffe du monde, il dit à fon Maiftre : û 
vous voulez fuivre mon confeil,- votre fortune 
eft faite ; vous n'avez qu'à vous baigner dans la 
rivière à l'endroit que je vous montreray, & en- 
fuite me laiffer faire. 
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Le Marquis de Carabas fit ce que fon chat 
luy confeiUoit, fans fçavoir à quoy cela feroit 
bon. Dans le temps qu'il fe baignoit, le Roy 
▼int à paffer, & le Chat fe mit à crier de toute 
la force : au fecours, au fecours, voila Mon- 
fieur le Marquis de Carabas qui fe noyé. A ce 
cry le Roy mit la tefte à la portière , & recon- 
naiflant le Chat qui luy avoit apporté tant de 
fois du Gibier, il ordonna à fes Gardes qu'on 
allaft ville au fecours de Monfieur le Marquis 
de Carabas. Pendant qu'on retiroit le pauvre 
Marquis de la rivière, le Chat s'approcha du 
Carrofle, & dit au Roy que dans le temps que 
fon Maillre fe baignoit, il eftoit venu des Vo- 
leurs qui avoient emporté fes habits, quoy qu'il 
eût crié au voleur de toute la force ; le drofle 
les avoit cachez fous une grofle pierre. Le Roy 
ordonna aulB-toft aux Officiers de la Garde 
robe d'aller quérir un de fes plus beaux habits 
pour Monfieur le Marquis de Carabas. Le Roy 
luy fit mille carefles, & comme les beaux ha- 
bits qu'on venoit de luy donner relevoient la 
bonne mine (car il eftoit beau, & bien fait de 
ia perfonne) la fille du Roy le trouva fort à 
fon gré, & le Marquis de Carabas ne luy eut pas 
jette deux ou trois regards fort refpeébueuz, 
& im peu tendres, qu'elle en devint amoureufe 
à la folie. Le Roi voulut qu'il montait dans 
on Carrofle, & qu'il fuft de la promenade : Le 
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Chat ravi de voir que Ton deflein commençoit 
à réulfir, prit les devants, & ayant rencontré 
des Payfans qui fauchoient un Pré, il leur dit, 
bonnes gens gui fauches, fi vous ne dues au Rojf 
que le pri que vous fauchez appartient à Mon^ 
Heur le Marquis de Carabas, vous ferez tous ha" 
chez menu comme chair hpafti. Le Roy ne man- 
qua pas à demander aux Faucheux à qui eftoit 
ce Pré qu'ils fauchoient. C'eft à Monfieur le 
Marquis de Carabas , dirent-ils tous enfemble, 
car la menace du Chat leur avoit fait peur. 
Vous avez là un bel héritage, dit le Roy au 
Marquis de Carabas. Vous voyez. Sire, répon- 
dit le Marquis, c'eft un pré qui ne manque 
point de rapporter abondamment toutes les 
années. Le maiftre chat, qui alloit toujours de- 
vant , rencontra des Moiflbnneurs & leur dit, 
bonnes gens qui moiffonnez , fi vous ne dites que 
tous ces blez appartiennent à Monfieur le Mar- 
guis de Carabas, vous ferez tous hachez menu 
comme chair à pafti. Le Roy, qui pafla un mo- 
ment après, voulut fçavoir à qui appartenoient 
tous les blez qu'il voyoit. C'eft à Monfieur le 
Marquis de Carabas, répondirent les Moiflbn- 
neurs, & le Roy s'en réjouit encore avec le 
Marquis. Le Chat qui alloit devant le Car- 
rofle, difoit toujours la même chofe à tous ceux 
qu'il rencontroit ; & le Roy eftoit étonné des 
grands biens de Monfieur le Marquis de Cara- 
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bai. Le maiilre Chst irrita enfin dans un bean 
Chafteau dont le Maiftre eftoit im Ogic^ le phu 
riche qu'on ait jamais veu, car toutes les tems 
par où le Roy avoit paffé eftoient de la dépen- 
dance de ce Chafteau : le Chat qui eut knn de 
s'informer qui eftoit cet Ogre, & ce quil ipu 
voit faire, demanda à luy parler, difànt qull 
n'avoit pas voulu pafler fi prés de fon Chafûau 
fims avoir l'honneur de luy faire la révérence. 
L'Ogre le receut anffi civilement que le peut 
un Ogre & le fit repofer. On m'a afluré, dit le 
Chat, que vous aviez le don de vous dianger 
en toutes fortes d'Animaux, que vous pouviez, 
par exemple, vous transformer en Lyon, en Élé- 
phant. Cela eft vray, répondit l'Ogre brulque- 
ment, & pour vous le montrer, vous m'allez 
voir devenir Lyon. Le Chat fut fi efrayé de 
voir un Ljron devant lui, qu'il gagna auffi toft 
lés goutières, non fans peine & fans péril, à 
caufe de fes bottes qui ne valoient- rien pour 
marcher fur les tuiles. Quelque temps après le 
Chat aj^ant veu que l'Ogre avoit quitté (a pre- 
mière forme, defcendit, & avoua qu'il avoit eu 
bien peur. On m'a afluré encore, dit le Chat, 
mais je ne fçaurois le croire, que vous aviez 
auifi le pouvoir de prendre la forme des plus 
petits Animaux, par exemple, de vous changer 
en un Rat , en une Souris ; je vous avotte que 
je tiens cela tout à fait impoflible. Impoflible ? 
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reprit rOgre, vous allez yoir, & en même temps 
il fe changea en une Souris qui fe mit à cosrir 
fur le plancher. Le chat ne l'eut pas plnftoft 
aperçue, qu'il fe jetta deflus & la mangea. Ce- 
pendant le Roy qui vit en paflant le beau 
Chafleau de l'Ogre, voulut entrer dedans. Le 
Chat qui entendit le bruit du Carroife qui paf- 
foit fur le pont levis, courut au-devant & dit 
au Roy : Voflre Majefté foit la bien venue dans 
ce Chafteau de Monfîeur le Marquis de Cara- 
bas. Comment Moniieur le Marquis, s'écria le 
Roy, ce Challeau efl encore à vous , il ne fe 
peut rien de plus beau que cette cour & que 
tous ces Baflimens qui l'environnent : voyons 
les dedans, s'il vous plaid. Le Marquis donna 
la main à la jeime Princeife, & fuivant le Roy 
qui montoit le premier, ils entrèrent dans une 
grande Sale où ils trouvèrent une magnifique 
colation que l'Ogre avoit fait préparer pour fes 
amis, qui le dévoient venir voir ce même jour- 
là mais qui n'avoient pas ofé entrer, fçachant 
que le Roy y elloit. Le Roy, charmé des bonnes 
qualitez de Monfieur le Marquis de Carabas, 
de même que ia fille qui en elloit folle, & voyant 
les grands biens qu'il poifédoit, luy dit, après 
avoir beu cinq ou fix coups, il ne tiendra qu'à 
vous Monfieur le Marquis que vous ne foyez 
mon gendre. Le Marquis faifant de grandes 
révérences, accepta l'honneur que luy faifoit 
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le Roy ; & dés le même jour épooia U Prin- 
cefle. Le Chat devint grand Seignear, & ne 
courut pltu après les idnris, que pour fe di« 
vertir. 

MORALITÉ. 

Quilçui grand qutfoii tavantagt. 
De jouir d'un ricki JUriiagt 
Venant à nous de père en fils, 
Aux jeunes gens pour t ordinaire, 
L'induftrie 6* le Jçavoir faire, 
Vallent mieux gue des biens acquis, 

AUTRE MORALITÉ. 



Si le fils dun Meunier, avec tant de tUege, 
Gagne le cceur dune Frinceffe, 

Et /en fait regarder avec des yeux mourams, 
Ceft que T habit, la mine & la jeuntffe. 
Pour imjpirer de la tendreffe, 

N*en ^t pas des moyens toujours indijftrens. 
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L elioit uDe fois une veuve qui 
it deux filles i l'aînée lu}! rellèm- 

bloit ù fort & d'humeur & de vi- 

fage, que qui la voyoil voyoît la. 

inere. Elles efioieat toutes deux fi 
deragreables & fi orgueilUuIèi qu'on ne pou- 
voit vivre avec elles. La cadette qui eftoit le 
vray portrait de fan Peie pour U douceur 
& pour l'bonnelleté, edcit avec cela utte de» 
plus belles £lles qu'on euR fçeue voir. Comme 
on aime naturellement (on lemblable, cette 
mère eftoit folle de â fille aînée, & en d âne 
temps avoit une averfion efliojable po; la 
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cadette. Elle la failbit manger à U 
& travailler fans cefle. 

U falloit entre-autre chofe que cette 
enfant allait deux fois le jour puiiier de 1' 
une Krande demy lieué du logis, & qu'elle 
rapportait plein une grande cruche. Un 
(|u'clle eitoît à cette fontaine, il vint à elle 
pauvre femme qui la pria de luy donner à 
Iwire ? Ouy da, ma bonne mère, dit cette belle 
liUe, & rinçant auifi toft fa cruche, elle pnifii 
de l'eau au plus bel endroit de la fontaine, & la 
lui prêtent a, foutenant toujours la cruche mfin 
(|u'eiU bût plus aifément. La bonne femme 
uyant bû, luy dit, vous elles li belle, fi bonne 
âi fi honneite, que je ne puis m'empdcher de 
vous faire un don (car c'efloit une Fée qui 
a volt pris la forme d'une pauvre femme de vil- 
lage, pour voir jufqu'oti iroit llionnefteté de 
cette Jeune fille). Je vous donne pour don, 
ptnirfuivit lu Fée, qu'à chaque parole que vous 
dires, Il vous fortira de la bouche ou une Fleur 
ou une Pierre précieufe. 

l^orfque cette belle fille arriva au logis, ià 
mtre la gronda de revenir fi tard de la fon* 
tatne. Je vous demande pardon, ma mère, dit 
rttte pauvre fille, d'avoir tardé fi longtemps, 
êi tn diftnt ces mots il luy fortit de la bouche 
dfux Roies, deux Perles & deux gros Diamans. 
Uue voy-je-U, dit fa more toute eilonnée, je 
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crois qu'il luy fort de la bouche des Perles 
& des Diamans, d'où vient cela, ma fille (ce 
fut là la première fois qu'elle l'appella fa fille). 
La pauvre enfant luy raconta naïvement tout 
ce qui luy efloit arrivé, non fans jetter une 
infinité de Diamans. Vrayment, dit la mère, il 
faut que j'y envoyé ma fille, tenez Fanchon, 
voyez ce qui fort de la bouche de vôtre fœur 
quand elle parle, ne feriez-vous pas bien aife 
d'avoir le mefme don, vous n'avez qu'à aller 
puifer de l'eau à la fontaine, & quand une pauvre 
femme vous demandera à boire, luy en donner 
bien honneftement. — Il me feroit beau voir, 
répondit la brutale aller à la fontaine : je veux 
que vous y alliez, reprit la mère, & tout à 
l'heure. Elle y alla, mais toujours en grondant. 
Elle prit le plus beau Flacon d'argent qui fut 
dans le logis. Elle ne fut pas pluftoft arrivée 
à la ibntaine, qu'elle vit fortir du bois une 
Dame magnifiquement veftue, qui vint luy de- 
mander à boire, c'eiloit la même Fée qui avoit 
apparu à fa fœur, mais qui avoit pris l'air & les 
habits d'une Princefle, pour voir jufqu'où iroit 
la malhonneileté de cette fille. £ft-ce que je 
fuis icy venue, luy dit cette brutale orgueilleufe, 
pour vous donner à boire : juftement j'ai ap- 
porté un Flacon tout exprès pour donner à 
boire à Madame? J'en fuis d'avis, beuvez à 
même fi vous voulez. Vous n'eftes guère hon- 
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nefte« reprit la Fée, fans tt mettre en colère : 
& bien, puifque vous eftes ft peu obligemnte, je 
vous donne pour don, qu'à chaque parole que 
vous direz, il vous fortira de la bouche ou ua 
ferpent ou un crapau. D'abord que fa mère 
l'aperçeut, elle luy cria! Hé bien ma fille! Hé 
bien, ma nere ! luy répondit la brutale, en jet- 
tant deux vipères & deux crapaux, OI Ciel, 
s'écria la mère, que vois-je-là, c*eft fa fœur 
qui en eft caufe, elle me le payera ; & auffi toft 
elle courut pour la battre. La pauvre eo&nt 
s'enfuit, & alla fe fauver dans la Foreft pro- 
chaine. Le fils du Roi qui revenoit de la challey 
la rencontra, & la voyant (i belle, luy demanda 
ce qu'elle faifoit là toute feule & ce qu'elle 
avoit à pleurer. Helas ! Monfieur, c'eft ma mère 
qui m'a chafliée du logis. Le fils du Roi, qui vit 
fortir de fa bouche cinq ou fix Perles & autant 
de Diamans, la pria de luy dire d'où cela luy 
venoit Elle luy conta toute fon avanture. Le 
fils du Roi en devint amoureux, & confiderant 
qu'un tel don valoit mieiix que tout ce qu'on 
pouvoit donner en mariage à un autre, l'em- 
mena au Palais du Roi fon père, où il l'épouia. 
* Pour fa feeur elle fe fit tant haïr, que fa propre 
mère la chafla de chez elle ; & la malheureufe 
après avoir bien couru fans trouver perfonne 
qui voulut la recevoir, alla mourir au coin d'un 
bois. 
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L efloit une fois un Gentil homme 
qui époufà, en iecondes nopces une 
femme, la plus hautaine & la plus 
fiere qu'on eut jamais veué. £lle 
avoit deux filles de fon humeur, 
& qui luy reiiiembloient en toutes chofes. Le 
Mari avoit, de fon co#é ime jeune fille, mais 
d'ilne douceur & d'une bonté fans exemple, 
elle tenoit cela dt fa Mère, qui eftoit la meil- 
leure perfonne du monde. Les nopces ne furent 
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pas plutoft Sûtes que la Belle-mere it éclater 
fil mauvaife humeur, elle ne pût ibuffiîr les 
bonnes qiulitez de cette jeune enfant, qui ren- 
doient fes filles encore plus haîflables. Elle la. 
chargea des plus viles ocupations de la Msdioa : 
c'eftoit elle qui nettoyoit la vaiilelle & les mon- 
tées, qui frottoit la chambre de Madame & celles 
de Mefdemoifelles fes filles : elle couchoit tout 
au haut de la Maiibn dans un grenier fur une 
méchante pailla£fe, pendant que fes fœurs 
eftoient dans des chambres parquetées, où elles 
avoient des lits des plus à la mode, & des mi- 
roirs où elles fe voyoient depuis les pieds juf- 
qu'à la tefte ; la pauvre fille foufifroit tout a^vec 
patience, & n'ofoit s'en plaindre à fon père, qui 
Tauroit grondée, parce que ûl femme le gou- 
vemoit entièrement. Lors qu'elle avoit fait ion 
ouvrage, elle s'alloit mettre au coin de la che- 
minée, & s'aiTeoir dans les cendres, ce qui £ai- 
ibit qu'on l'appeloit communément dans le logis 
Cucendron ; la cadette qui n'eftoit pas fi mal- 
honnefte que fon aifiiée, l'appeloit Cendrillon ; 
cependant Cendrillon avec fes méchans ha- 
bits, ne laiflbit pas d'eftre cent fois plus belle 
que fes foeurs, quoyque veftués très magnifi- 
quement. 

Il arriva que le fils du Roi donna un bal 
& qu'il en pria toutes les perfonnes de qualité : 
nos deux Demoifelles en furent auffi priées, car 
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elles faifoient grande figure dans le Pa3rs. Les 
voilà bien aifes & bien occupées à choifîr les 
habits & les coëfïures qui leur feîeroient le 
mieux; nouvelle peine poiu* Cendrillon car 
c'eftoit elle qui repaflbit le linge de ies fœurs 
& qui godronoit leurs manchettes : on ne par- 
loit que de la manière dont on s'habilleroit. 
Moy, dit l'aifnée, je mettray mon habit de ve- 
lours rouge & ma gamitiu^ d'Angleterre. Moy, 
dit la cadette, je n'auray que ma juppe ordi- 
naire; mais en récompenfe, je mettray mon 
manteau à fleurs d'or, & ma barrière de dia- 
mans, qui n'eft pas des plus indifférentes. On 
envo3ra quérir la bonne coêffeufe, pour dreffer 
les cornettes à deux rangs, & on fit achetter des 
mouches de la bonne Faifeufe : elles appel- 
leront Cendrillon pour luy demander fon avis, 
car elle avoit le goût bon. Cendrillon les con- 
feilla le mieux du monde, & s'ofirit mefme à 
les coêffer; ce qu'elles voulurent bien. En les 
coëf&nt, elles luy difoient, Cendrillon, ferois-tu 
bien aife d'aller au Bal ? Helas, Mefdemoifelles, 
vous vous mocquez de moy, ce n'eft pas là ce 
qu'il me faut : tu as raifon ; on riroit bien, fi on 
voyoit un Culcendron aller au Bal. Une autre 
que Cendrillon les auroit coêffées de travers ; 
mais elle eftoit bonne, & elle les coëfia parfai- 
tement bien. Elles furent prés -de deux jours 
fans manger, tant elles eftoient tranfportées 
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de jojre : on rompit pfau de doioe lacets à fiovoe 
de les ferrer pour leur rendre ht taille pins 
menue, & elles eftoient toujours devant leur 
miroir. 

£nfin l'heureux jour arriva, on partit, & Ccn- 

drillon les finvit des yeux le plus l o n gtinp » 

qu'elle pût ; lors qu'dle ne les vit plus, elle le 

mit à pleurer. Sa Maraine qui la vit tonte en 

pleurs, luy demanda ce qu'elle avoit : Je Ton- 

drois bien... je voudrois bien... Elle pleoroît fi 

fort qu'elle ne pût achever : ùl Maïaîne , qm 

eftoit Fée, luy dit, tu voudrois bien aller en 

Bal, n'eft-ce pas ; Helas ouy, dit Cendrillon en 

foûpirant : Hé bien ! feras-tu bonne fille, dit 

h, Maraine, je t'y feray aller ? Elle la mena dans 

fa, chambre, & luy dit, va dans le jardin & ap- 

porte-moy une citrouille : Cendrillon alla auffî- 

toft cueillir la plus belle qu'elle put trouver, 

& la porta à fà Maraine, ne pouvant deviner 

comment cette citrouille la pourroit faire aller 

au Bal : ia Maraine la creuia, & n'ayant laiflë 

que l'écorce, la frappa de fa baguette, & la <d- 

trouille fut auifi-toft changée en un beau ca- 

rofle tout doré. Enfuite elle alla regarder dans 

la iburiifiere, où elle trouva fix fouris toutes en 

vie, elle dit à Cendrillon de lever un peu la 

trappe de la fouriflieie, & à chaque iburis qui 

ibrtoit, elle luy donnoit un coup de fa baguette, 

& la iburis eftoit aufli-toft changée en un beau 
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cheval ; ce qui fit un bel attelage de fix chevaux, 
d'un beau gris de fouris pommelé : comme elle 
eftoit en peine de quoy elle feroit un Cocher, 
je vais voir, dit Cendrillon, s'il n'y a pas quel- 
que rat dans la ratière, nous en feroma un 
Cocher : Tu as raifon, dit fa Maraine, va voir : 
Cendrillon luy apporta la ratière, où il y avoit 
trois gros rats : La Fée en prit un d'entre les 
trois, à caufe de fa mattrelTe barbe, & l'ajrant 
touché, il fut changé en un gros Cocher, qui 
avoit une des plus belles mOuftaches qu'on ait 
jamais veuês. Ënfiiite elle luy dit, va dans le 
jardin, tu y trouveras fix lézards derrière l'ar- 
rofoir, apporte-les moy, elle ne les eut pas plu- 
tofl apportez, que ia Maraine les changea en 
fix Laquais, qui montèrent auffi toft derrière le 
carofle avec leurs habits chamarez, & qui s'y 
tenoient attachez comme s'ib n'euflent fait 
autre chofe toute leiu* vie. La Fée dit alors à 
Cendrillon : Hé bien, voilà de quoy aller au 
bal, n'es-tu pas bien aife ? Ouy, mais eft-ce que 
j'irai comme cela avec mes vilains habits : Sa 
Maraine ne fit que la toucher avec fa baguette, 
& en même tems les habits furent changez en , 
des habits d'or & d'argent tout chamarez de 
pierreries : elle luy donna enfuite une paire de 
pantoufles de verre, les plus jolies du monde. 
Quand elle fut ainû parée, elle monta en ca- 
rofle; mais ia Maraine luy recommanda fiir 
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toutes chofes, de ne pu pafler minuit, Tm^er- 
tiflknt que fi elle demeoroit au Btl un moment 
da\'antage, fon carofle rederiendroit cttroOilla^ 
fes chevaux des fouris, fes laquais des leaurds, 
& que ies beaux habits reprendroient leur pre- 
mière forme. Elle promit à ia. Maraine qu'elle 
ne manqueroit de ibrtir du Bal avant minuit : 
Elle part, ne fe fentant pas de joye. Le Fils 
du Roi, qu'on alla avertir, qu'il venoit d'arriver 
une grande PrinceiTe qu'on ne connoiflbit point, 
courut la recevoir ; il luy donna la main à la 
descente du carofle, & la mena dans la fidle où 
eftoit la compagnie : il fe fit alors un grand 
filence; on cefla de danfer, & les violons ne 
jouèrent plus, tant on eftoit attentif à contem* 
pler les grandes beautez de cette inconnue : 
on n'entendoit qu'un bruit confus, ha, qu'elle 
eft belle ! le Roi même, tout vieux qu'il eftoit, 
ne laiflbit pas de la regarder, & de dire tout 
bas à la Reine, qu'il y avoit long-temp qu'il 
n'avoit vu une fi belle & û aimable perfonne. 
Toutes les Dames eftoient attentives à confi- 
dérer fa coêffure & fes habits, pour en avoir 
dès le lendemain de femblables, pourveu qu'il 
fe trouvaft des étoffes affez belles, & des ouvriers 
aflez habiles. Le Fils du Roi la mit à la place 
la plus honorable, & enfuite la prit pour la 
mener danfer : elle dança avec tant de grâce, 
qu'on l'admira encore davantage. On apporta 
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une fort belle collation, dont le jeune Prince 
ne mangea point, tant il eftoit occupé à la 
conliderer. Elle alla s'afleoir auprès de fes fœurs, 
& leur fit mille honneftetez ; elle leur fit part 
des oranges & des citrons que le Prince lui , 
avoit donnez ; ce qui les eflonna fort, car elles 
ne la connoiflbient point. Lorsqu'elles caufoient 
ainfi, Cendrillon entendit fonner onze heures 
trois quarts ; elle fit auffi toft une grande révé- 
rence à la compagnie, & s'en alla le plus vifte 
qu'elle pût. Dés qu'elle fut arrivée, elle alla 
trouver fa. MsC!raine, & après l'avoir remerciée, 
elle luy dit qu'elle fouhaiteroit bien aller en- 
core le lendemain au Bal, parce que le Fils du 
Roi l'en avoit priée. Comme elle eftoit occupée 
à raconter à fà Maraine tout ce qui s'étoit 
palTé au Bal, les deux fœurs heurtèrent à la 
porte ; Cendrillon leur alla ouvrir : Que vous 
eftes longteras à revenir, leur dit-elle, en bail- 
lant, en fe frottant les yeux, & en s'étendant 
comme fi elle n'euft fait que de fe réveiller : 
elle n'avoit cependant pas eu envie de dormir, 
depuis qu'elles s'eftoient quittées : Si tu eftois 
venue au Bal, luy dit une de fes fœurs, tu ne 
t'y ferois pas ennuyée : il eft venu la plus 
belle Princefle, la plus belle qu'on puifle jamais 
voir ; elle nous a fait mille civilitez, elle nous 
a donné des oranges & des citrons. Cendrillon 
ne fe fentoit pas de joye : elle leur demanda 

II 
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1« nom lie c ette Princelle ; mais elles ioj wé- 

l>«/ii(liiciit qu'on ne la ooanoifliDÎt pu* qae le 
l'iU du Koi en eftoit fort en peine, 
'1«/fiiieroit toutes rhofet au monde pour 
qui elle eftoit. Cendrillon (ourit A 
elle eltoit «lonc bien belle? Mon 
vrm« ètea heureufei, ne pourroift-je pomt In 
voit ir llelai! mademoifclle Javotte, 
inoy voltre habit jaune que tous 
Ica joum : Vraiment, difl Mademoilelle Ji 
je fui* de cet avii, preflez voftre hatnt h «b 
vilain ruiendroii romme cela. Il faudroit que 
je lufle liieii folle. Cendrillon t'mttendoît bien 
k re refuH, K elle en fut bien aile, car elle 
auroit tiié (grandement embarraflifie, fi la foenr 
eut bien voulu luy prefler ion habit. Le lend^ 
main lei deux ftxîurs furent au Bal, & Cendril- 
lon aufli, mais encore plus parée que la pre- 
mière fois. Le t'ils du Roi fut toujours aupréi 
d'elle, & ne cefla de lui conter des douceurs; ht 
jeune Demoifelle ne s'ennuyoit point, & «lublîa 
ce que fa Maraine luy avoit recommandé; de 
(brte qu'elle entendit fonner le premier ooap 
de minuit, lors qu'elle ne croyoit pas qui fut 
encore onze heures : elle fe leva & s'enfuit aoffi 
légèrement qu'auroit fait une biche : le Prince 
la fuivit, mais il ne pût l'attraper : elle laiffii 
tomber une de ies pantoufles de verre, que le 
Prince ramaiïa bien foip^eufement. Cendrillon 
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arriva chez elle bien efloufflée, fans caroffe, 
fans laquais, & avec fes méchans habits^ rien 
ne lui eflant reflé de toute ùl mag;nificence, 
qu'une de fes petites pantoufles, la pareille de 
celle qu'elle avoit laiifé tomber. On demanda 
aux Gardes de la porte du Palais s'ils n'avoient 
point veu fortir une Princefle ; ils dirent qu'ils 
n'avoient vu fortir perfonne, qu'une jeune fille 
fort mal veftue, & qui avoit plus l'air d'une 
Payfanne que d'une Demoifelle. Quand fes 
(ieux fœurs revinrent du Bal, Cendrillon leur 
demanda fi elles s'efloient encore bien diver- 
ties, & fi la belle Dame y avoit efté ; elles luy 
dirent que oiiy, mais qu'elle s'eftoit enfuye 
lorfque minuit avoit ibnné, & fi promptement 
qu'elle avoit laifTé tomber une de ies petites 
pantoufles de verre, la plus jolie du monde ; 
que le Fils du Roy l'avoit ramaflëe, & qu'il' 
n'avoit fait que la regarder pendant tout le 
refte du Bal, & qu'afltirément il eftoit fort 
amoureux de la belle perfonne k qui spparte- 
noit la petite pantoufle. Elles dirent vtay, car 
peu de jours après, le fils du Roy fit publier 
à fon de trompe, qu'il épouferoit celle dont le 
pied feroit bien juîle à la pantoufle.- On com- 
mença à l'eflayer aux Princeflês, enfuite aux 
Duchefles & à toute la Cour, mais inutilement : 
on la porta chez les deux fœurs, qui firent tout 
leur poflible pour faire entrer leur pied dans la 
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EUei ie jettcTcnt à fies pieds pour luj driMinfei 
pardon de tous les mauTaîs tramemens qa*dlei 
ioy aYoient fait foaffiir. Cendrilk» les rdera, 
& leur dit en les embn£Ëuit, qa*eUe lem par- 
donnoit de bon cœur, & qn*eUe les prioit de 
l'aimer bien toujours. On la. mena chei le jeune 
Prince, parée comme elle eftoit : il la troiiva 
encore plos belle que jamais^ & peu de jours 
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après, il l'épouia. CendriUrâ qui eftoit auffi 
«iRmoe que belle» fit l<^;er lies deux lœnfc au 
Palais, & les maria dés le jour même à deux 
grands Seigneurs de la Cour. 



MORALITÉ. 

La beauté pour Ufêxê tfi wê rare trefor. 
De V admirer jamais on ne Je laffe; 
Mais ce qu'on nomme bonne grâce 
Eftfans trix, âi vaut mieux encor. 

Ceft ce qu'à CenériUonfit avoir fa Mareûne, 
En la dreffant, en ftnftru^emt, 
Tant 6* fi bien qufeUe en fit une Reine : 
(Car ainfifur ce Conte on va morai^ànt.) 

Belles, ce don vaut mieux que ^eflre bien coifies. 
Pour engager un ceatr, pour en venir à bout, 

La bonne grâce eft U vrai don des Fi^: 
Sans elle on ne peut rien, avec elle on peut iMr/. 

AUTRE MORALITÉ. 

Ceft fins doute un grand avantage, 
D'avoir de PeJprU, dn courmge. 
De la naiffance, du bon fins. 
Et d^ autres femhUAUs talens. 
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Qit^on reçoit du Ciel en partage; 
Mais vous aurez beau les avoir, 
Pour voftre avancement ce feront ckofês vaùus; 
Si vous n'avez, pour les faire valoir. 
Ou des parrains f ou des maraines. 
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L efloit une fois une Reine qui 
accoucha d'un fils, û' laid & fi mal 
fait, qu^on douta long -^ems s'il 
avoit forme h^imaine. Une Fée qui 
fe- trouva à fa-naiflance, afleùra 
qu'il ne laiileroit pas d'eftrc' aimable , parce 
qu'il auroit beaucoup d'efprit; e^è ajouta même 
qu'il pourrôit en vertu du :don qu'elle venoit 
de luy faire, donner autant d'effnit qu'il en au- 
roit,- à la perfonne qu'il aimeroit le mieux. Tout 
cela coufola un peu la pauvre Reine, qui eftoit 
bien affligée d'avoir mis au monde un fi vilain 
marmot. Il efl vray que cet enfant ne com- 
mença pas pluftofl à parler, qu'il dit mille jolies 
chofes , & qu'il avoit dans toutes fes aâions je 
ne fçai quoy de fi fpirituel, qu'on en eftoit 
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channé. J'oubliois de dire qu'il Tint aa inonde 
avec uAe petite houppe de cheveux fur la tefte, 
ce qui fit qu'on le nomma Riquet à la houppe, 
car Riquet elloit le nom de la famille. 

Au bout de fept ou huit ans la Reine d'un 
Royaume voiûn accoucha de deux fillec, la 
première qui vint au monde eftoit plus belle 
que le jour ; la Reine en fut fi aife, qu'on ap- 
préhenda que la trop grande joye qu'elle en 
avoit ne luy fit mal. La même Fée qui avoit 
affilié à la naiflance du petit Riquet à la houppe 
eiloit prefente , & pour modérer la joye de la 
Reine, elle luy déclara que cette petite Prin- 
cefle n'auroit point d'efprit, & qu^elle feroit 
auffi flupide qu'elle efloit belle. Cela mioxtifia 
beaucoup la Reine ; mais elle eut quelques mo- 
mens après un bien plus grand chagrin, car la 
féconde fille dont elle accoucha, fe trouva ex- 
trêmement laide. Ne vous affligez point tant 
Madame, luy dit la Fée ; votre fille fera récom- 
penfée d'ailleurs, & aura tant d'efprit, qu'on ne 
s'apercevra prefque pas qu'il luy manque de la 
beauté. Dieu le veuille, répondit la Reine; 
mais n'y auroit-il point moyen de faire avoir 
un peu d'efprit à l'aifnée, qui efl fi belle ? Je ne 
puis rien pour elle, Madame, du cofté de l'ef- 
prit, lui dit la Fée ; mais je puis tout, du cofté 
de la beauté ; & comme il n'y a rien que je né 
veuille faire pour vôtre iatisfadion, je vais luy 
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donner pour don, de pouvoir rendre beau ou 
belle la perfonne qui luy plaira. A mefure que 
ces deux Princefies devinrent grandes, leurs 
perfeâions crûrent auffi avec elles, & on ne 
parloit partout que de la beauté de l'ailnée & de 
l'efprit de la cadette. Il eft vray auffi que leurs 
défauts augmepterent beaucoup avec l'âge. La 
cadette enlaidiflbit à veuë d'œil, & l'ailhée de- 
venoit plus flupide de jour en jour. Ou elle ne 
répondoit rien à ce qu'on luy demandoit , ou elle 
diibit une fottife. Elle eiloit avec cela û mala- 
droite, qu'elle n'euil pu ranger quatre Porce- 
laines fur le bord d'une cheminée ians en cafler 
une, ny boire un verre d'eau fans en répandre 
la moitié fur fes habits. Quoy que la beauté 
foit un grand avantage dans une jetme per- 
fonne, cependant la cadette Temportoit prefque 
toujours fur fon aifnée dans toutes les Compa- 
gnies. D'abord on alloit du cofté de la plus 
belle pour la voir & pour l'admirer, mais bien- 
toft après on alloit à celle qui avoit le plus 
d'efprit, pour luy entendre dire mille chofes 
agréables; & on eftoit eflonné qu'en moins 
d'un quart d'heure l'aiinée n'avoit plus perfonne 
auprès d'elle, & que tout le monde s'eftoit rangé 
autour de la cadette. L'aifhée, quoy que fort 
flupide, le remarqua bien, & elle euft donné 
fans regret toute fa beauté pour avoir la moitié 
de l'efprit de fa fœur. La Reine, toute fage 
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qu'elle eiloit , ne pût s'empêcher de luy repro- 
cher pluiieurs fois fa beftife, ce qui penâi Caire 
mourir de douleur cette pauvre Prinoe£k. Un 
jour qu'elle s'elloit retirée dans un bois pour y 
plaindre fon malheur, elle vit venir k elle un 
petit homme fort laid & fort delagreable, mais 
vêtu très • magnifiquement. C'eftoit le jeune 
prince Riquet à la houppe, qui efbuit devenu 
amoureux d'elle fur fes portraits qui courroient 
par tout le monde, avoit quitté le ro3raume de 
fon père, pour avoir le plaifîr de la voir & de 
luy parler. Ravi de la rencontrer ainfi toute 
feule, il l'aborde avec tout le refpeâ & toute la 
politefle imaginable. Ayant remarqué, apr^ 
luy avoir fait les complimens ordinaires, qu'elle 
eiloit fort mélancolique, il luy dit, je ne com- 
prens point Madame, comment une perfonne 
auifi belle que vous l'eftes peut être aufli trille 
que vous le paroiflez ; car quoy que je puifle me 
vanter d'avoir veu une infinité de belles per- 
Tonnes, je puis dire que je. n'en ay jamais vu 
dont la beauté approche de la voftre. Cela vous 
plaifl à dire, Monfieur, luy répondit la Prin- 
cefle, & en demeura là. La beauté, reprit Ri- 
quet à la houppe, eil un û grand avantage 
qu'il doit tenir lieu de tout le relie ; & quand 
on le pofTede, je ne voy pas qu'il y ait rien 
qui puifle nous affliger beaucoup. J'aimerois 
mieux, dit la Princefle, edre aufli laide que 
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VOUS & avoir de l'efprit, que d'avoir de la beauté 
comme j'en ay & eflre belle autant que je le 
fuis. Il n'y a rien Madame, qui marque davan- 
tage qu'on a de l'efprit, que de croire n'en pas 
avoir, & il eil de la nature de ce bien-là, que 
plus on en a, plus on croit en manquer. Je ne 
fçay pas cela, dit la Princefle ; mais je fçay que 
je fuis fort belle, & c'efl de là que vient le cha- 
g^n qui me tuê. Si ce n'eft que cela Madame, 
qui vous afflige f je puis aifément mettre fin à 
voftre douleur. Et comment ferez- vous, dit la 
Princefle ; J'ay le pouvoir Madame, dit Riquet 
à la houppe, de donner de l'efprit autant qu'on 
en fçauroit avoir à la perfonne que je dois ai- 
mer le plus ; & comme vous elles Madame, cette 
perfonne, il ne tiendra qu'à vous que vous n'ayez 
autant d'efprit qu'on en peut avoir, pourvu que 
vous vouliez bien m'époufer. La Princefle de- 
meura toute interdite, & ne répondit rien. Je 
voy, reprit Riquet à la houppe, que cette pro- 
portion vous fait de la peine, & je ne m'en 
ellonne pas ; mais je vous donne un an tout 
entier .pour vous y refoudre. La Princefle avoit 
fi peu d'efprit, & en même temps une fi grande 
envie d'en avoir, qu'elle s'imagina que la fin 
de cette année ne viendroit jamais; de forte 
qu'elle accepta la propofition qui luy elloit 
faite. Elle n'eut pas pluûoll promis à Riquet 
à la houppe, qu'elle l'époulèroit dans uh an à 
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ptreil jour, qu'elle fe ientit tout autre qu'elle 
n'cftoit auparavant ; elle fe trouva une ^icilité 
incrojrable à dire tout ce qui luy plaiibyt, & à 
le dire d'une manière fine , aiièe & naturelle : 
elle commença dés ce moment une CQnver£a- 
tion galante & foutenue avec Riquet à k hou{^, 
où elle brilla d'une telle force, que Riquet k la 
houppe crut luy avoir donné plus d'esprit qu'il 
ne s'en efloit refervé pour luy-même. Quand 
elle fut retournée au P^Jais, teute la Cour ne 
fçavoit que penfer d'un changement fi fubit 
& fi extraordinaire , car autant qu'on luy avoit 
oiiy dire d'impertinences auparavant, autant 
luy entendoit-on dire des chofes bien fen£ées 
& infiniment fpirituelles. Toute la Cour en eut 
une joye qui ne fe peut imaginer, il n'y eut 
que fa cadette qui n'en fut pas bien aife, parce 
que, n'a]^nt plus fur fon aifnée l'avantage de 
l'efprit, elle ne paroifibit plus auprès d'elle 
qu'une Guenon fort defagreable. Le Roi fe con- 
duifoit par fes avis, & alloit même quelquefois 
tenir le Confeil dans fon Appartement. Le bruit 
de ce changement s'eftant répandu, tous les 
jeunes Princes des Royaumes voifins firent 
leurs efiforts pour s'en faire aimer, & preique 
tous la demandèrent en Mariage; mais elle 
n'en trouvoit point qui eufl aiTez d'efprit, & elle 
les écoutoit tous fans s'engager à pas un d'eux. 
Cependant il en vint un fi puiilant , fi riche, û 
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fpirituel & fi bien fait, qu'elle ne puft s'empê- 
cher d'avoir de la bonne volonté pour luy. Son 
père, s'en ellant aperçeu, luy dit qu'il la fiaiibit 
la maifh-efTe fur le choix d'un Epoux, & qu'elle 
n'avoit qu'à fe déclarer. Comme plus on a d'ef* 
prit, & plus on a de peine à prendre une ferme 
refolution fur cette affaire, elle demanda, après 
avoir remercié fon père, qu'il luy donnait du 
temps pour y penfer« Elle alla par hazard fe 
promener dans le même bois où elle avoit 
trouvé Riquet à la houppe, pour rêver plus 
commodément à ce qu'elle avoit à faire. Dans 
le tems qu'elle fe promenoit, rêvant profonde- 
ment, elle entendit un bruit fourd fous fes 
pieds, comme de plufieurs perfonnes qui vont 
& viennent & qui agiffent. A3rant prefté l'oreille 
pins attentivement, elle ouït que l'un difoit 
apporte-moy cette marmite, l'autre donne-moy 
cette chaudière, l'autre du bois dans ce feu. La 
terre s'ouvrit dans le même temps, & elle vit 
fous fes pieds comme une grande Cuifine pleine 
de Cuiûniers, de Marmitons & de toutes fortes 
d'Officiers néceflàires pour faire un feftin ma- 
gnifique. Il en fortit une bande de vingt ou 
trente Rotifleurs, qui allèrent fe camper dans 
une allée du bois autour d'une table fort longue, 
&- qui tous , la lardoire à la main, & la queue 
de Renard fur l'oreille, fe mirent à travailler 
en cadence au fon d'une Chanfon harmonieufe. 
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La Princefle eflonnée de ce fpeâacle leur de- 
manda pour qui ils travailloieiit. C'eft, Ma- 
dame, luy répondit le plus apparent de la bande, 
pour le prince Riquet à la houppe, dont les 
noices fe feront demain. La Princefle encoire 
plus furprife qu'elle ne Tayoît efté, & fe reflou- 
venant tout à coup qu'il y avoit un an qu'à 
pareil jour, elle avoit promis d'épouier le Prince 
Riquet à la houppe, penia tomber de ion haut. 
Ce qui faifoit qu'elle ne s'en ibuvenoit pas, 
c'eft que quand elle fit cette promefle, elle eftoit 
une bête, & qu'en prenant le nouvel e^rit que 
le Prince luy avoit donné, elle avoit oublié 
toutes fes fottifes. Elle n'eut pas fait trente pas 
en continuant (a promenade, que Riquet à la 
houppe fe prefenta à elle, brave, magnifique, 
& comme un Prince qui va fe marier. Vous 
me voyez, dit-il. Madame, exaâ à tenir ma 
parole, & je ne doute point que vous ne veniez 
ici pour exécuter la voftre, & me rendre, en me 
donnant la main, le plus heureux de tous les 
hommes. Je vous avoiieray franchement, répon- 
dit la Princefle, que je n'ay pas encore pris ma 
refolution là-deflus, & que je ne croy pas pou- 
voir jamais la prendre telle que vous la foli- ^ 
haitez. Vous m'étonnez, Madame, lui dit Riquet 
à la houppe : Je le croy, dit la Princefle, & af- 
furément fi j 'a vois afiaire à un brutal, à un 
homme fans efprit, je me trouverois bien em- 
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barrafiëe. Une Princeffe n'a que fa parole, me 
diroit-il, & il faut que vous m'époufiez, puisque 
TOUS me l'avez promis ; mais comme celuy à 
qui je parle efl l'homme du monde qui a le plus 
d'efprit, je fuis feure qu'il entendra raifon. Vous 
fçavez que quand je n'eflois qu'une befte, je ne 
pouvois néanmoins me refqudre à vous épou- 
fer, comment voulez-vous qu'a3^nt l'efprit que 
vous m'avez donné, qui me rend encore plus 
difficile en gens que je n'eftois , je prenne au- 
jourd'huy une réfolution que je n'ay pu prendre 
dans ce temps-là. Si vous penfiez tout de bon 
à m'époufer, vous avez eu grand tort de m'ofier 
ma beftife, & de me faire voir plus clair que je 
ne voyois. Si un homme fans efprit, répondit 
Riquet à la houppe, feroit bien reçeu, comme 
vous venez de le dire, à vous reprocher vofire 
manque de parole, pourquoi voulez-vous. Ma- 
dame, que je n'en ufe pas de mefme, dans une 
chofe où il y va de tout le bonheur de ma vie ; 
efl-il raifonnable que les perfonnes qui ont de 
l'efprit, foient d'une pire condition que celles 
qui n'en ont pas; le pouvez -vous prétendre, 
vous qui en avez tant, & qui avez tant fouhaité 
d'en avoir ? mais venons au fait, s'il vous plaift : 
A la referve de ma laideur, y a-t-il quelque 
chofe en moy qui vous déplaife, efies-vous mal 
contente de ma naiflance, de mon efprit, de mon 
humeur & de mes manières? Nullement, ré- 
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pondit la Princefle, j*aime en Tons tout ce que 
TOUS venez de me dire. Si cela eft ainfi, reprit 
Riquet à la hoappe, je vais eftre heureux, puif- 
que vous pouvez me rendre le plus minîable 
des hommes. Comment cela fe peut-il faire, 
luy dit la Princefle. Cela fe fera, répondit Ri- 
quet à la houppe, fi vous m'aimez aflez pour 
ibuhaiter que cela foit ; & afin. Madame, qu» 
vous n'en doutiez pas, fçadiez que la même 
Fée qui au jour de ma naiflance me fit le don 
de pouvoir rendre fpirituelle la perfonne qu'il 
me plairoit, vous a auffi fait le don de pouvoir 
rendre beau celuy que vous aimerez, &, à qui 
vous voudrez bien faire cette faveur. Si la choie 
eft ainfi, dit la Princefle, je ibuhaite de tout 
mon cœur que vous deveniez le Prince du monde 
le plus beau & le plus aimable ; & je voua en 
fais le don , autant qu'il eft en moi. La Prin- 
cefle n'eut pas pluftoft prononcé ces paroles, 
que Riquet à la houppe parut à ies jreux, 
l'homme du monde le plus beau, le mieux fait 
& le plus aimable qu'elle euft jamais vu. Quel- 
ques-uns afleurent que ce ne furent poinf les 
charmes de la Fée qui opérèrent, nuds que 
l'amour feul fit cette Métamorphofe. Ik difent 
que la Princefle aj^ant fait reflexion fur la per- 
feverance .de fon Amant, fur fa difcretion, & fur 
toutes les bonnes qualitez de fon ame & de fon 
efprit, ne vit plus la difformité de fon corps, ny 
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la laideur de fon vifage , que (a bofle ne luy 
fembla plus que le bon air d*un homme qui 
fait le gros dos ; & qu'au lieu que jufqu'alors 
elle l'aveit vu boiter effiroyablement , elle ne 
luy trouva plus qu'un certain air penché qui la 
channoit; ils difent encore que les yeux, qui 
efloient louches, ne luy en parurent que plus 
brillans, que leur dérèglement pafla dans ion 
efprit pour la marque d'un violent excez d'a- 
mour, & qu'enfin fon gros nez rouge eut pour 
elle quelque chofe de Martial & d'Héroïque. 
Quoy qu'il en foit, la PrinceiTe luy promit fur- 
ie-champ de Tépoufer, pourvu qu'il en obtint 
le confentement du Roy fon Père. Le Roy ayant 
fçu que fa fille avoit beaucoup d'eftime pour 
Riquet à la houppe , qu'il connoilToit d'ailleurs 
pour un Prince tres-fpirituel & très fage, le 
reçeut avec plaifir pour fon gendre. Dés le len- 
demain les nofces furent faites, ainû que Riquet 
à la houppe l'avoit prévu, & félon les ordres 
qu'il en avoit donnez longtemps auparavant. 

MORALITÉ. 



Ce que Pon voit dans cet écrit 
Eft moins un conte en Pair que la vérité même; 
Tout eft beau dans ce que Pon aime, 
Tout ce qu'on aime a de Vejprit. 
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AUTRE MORALITÉ. 

Dans un objet où la Natun, 
Aura mis de beaux traits, âr la vive peinture 
D'un teint où jamais tArt ne /çaur oit arriver , 
Tous ces dons pourront moins pour rendre un eœmrfenfible, 

Qi^unfiul agrément invifible 

Que r Amour y fera trouver. 
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L eftoit une fois un Bûcheron & une 
Bûcheronne, qui avoient tept en- 
fuis, tous Garçons. L'aîné n'avoit 
que dix ans, & le plus jeune n'en 
avoit que fept. On s'eftonnera que 
le Bûcheron ait eu tant d'enfans en fi peu de 
temps ; mais c'eft que k toime alloit vifte en 
befogne, & n'en £ûibit pas moini de deux à la 
fois. Ils efloient fort pauvres, & leurs fept en- 
fans les incommodoient beaucoup, parce qu'au- 
cun d'eux ne pouvoit encore gagner fa vie. Ce 
qui les chagrinoit encore, c'efl que le plus 
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jeune eftoit fort délicat & ne difoit mot, pre- 
nant pour beftife ce qui eftoit une marque de 
la bonté de fon efprit : il eftoit fort petit, 
& quand il vint au monde, il n 'eftoit guère plus 
gros que le pouce, ce qui fit qu'on Tappella le 
petit Poucet. Ce pauvre enfant eftoit le fou&e 
douleurs de la maiibn, & on luy donnoit tou- 
jours le tort. Cependant il eftoit le plus fin, 
& le plus avifé de tous fes frères, & s'il parloit 
peu, il écoutoit beaucoup. 11 vint une année 
tres-fâcheufe, & la famine fut fi grande, que ces 
pauvres gens refolurent de fe defiaire de leurs 
enfans. Un foir que ces enfans eftoient couchez 
& que le Bûcheron eftoit auprès du feu avec 
fa femme, il luy dit, le cœur ferré de douleur : 
Tu vois bien que nous ne pouvons plus nourir 
nos enfans : je ne içaurois les voir mourir de 
faim devant mes yeux, & je fiiis refolu de les 
mener perdre demain au bois, ce qui fera bien 
aifé, car tandis qu'ils s'amuferont à £^;oter, 
nous n'avons qu'à nous enfuir fiuis qu'ils nous 
voyent. Ah ! s'écria la Bûcheronne, pourrois-tu 
toy-même mener perdre tes enfans ? Son mary 
avoit beau luy reprefenter leur grande pau- 
vreté, elle ne pouvoit y consentir ; elle dloit 
pauvre , mais elle eftoit leur mère. Cependant, 
ayant confideré quelle douleur ce luy feroit de 
les voir mourir de faim, elle y confentit, & alla 
fe coucher en pleurant. Le petit Poucet ouït 
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tout ce qu'ils dirent, car ayant entendu de de- 
dans fon lit, qu'ils parloient d'a£&ires, il s'eftoit 
levé doucement & s'eftoit glilTé fous l'efcabelle 
de fon père, pour les écouter fans eftre vu. Il 
alla fe recoucher & ne dormit point du refte de 
la nuit, fongeant à ce qu'il avoit à faire. Il fe 
leva de bon matin, & alla au bord d'uâ ruif-. 
feau, où il emplit fes poches de petits cailloux 
blancs, & enfuite revint à la maifon. On par- 
tit, & le petit Poucet ne découvrit rien de tout 
ce qu'il fçavoit à fes frères. Ils allèrent dans 
une foreft fort épailTe, où à dix pas de diftance, 
on ne fe voyoit pas l'un l'autre. Le Bûcheron 
fe mit à couper du bois & fes enfans à ramaf- 
fer des broutilles pour faire des fagots. Le père 
& la mère les vo3rant occupez à travailler, s'é- 
loignèrent d'eux infenûblement , & puis s'en- 
fuirent tout à coup par un petit fentier dé- 
tourné. Lors que ces enfans fe virent feuls, ils 
fe mirent à crier & à pleurer de toute leur 
force. Le petit Poucet les laiiToit crier, içachant 
bien par où il reviendroit à la maifon ; car en 
marchant il avoit laiiTé tomber le long du che- 
min les petits cailloux blancs qu'il avoit dans 
fes poches. Il leur dit donc, ne craignez point 
mes frères, mon Père & ma Mère nous ont 
laiifez icy, mais je vous rameneray bien au 
logis, fuivez-moy feulement, ils le fuivirent, 
& il les mena jufqu'à leur maifon, par le même 
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chemin qu'ils efloient venus dans la forefl. Ils 
n'oferent d'abord entrer, mais ils fe mirent tous 
contre la porte , pour écouter ce que difoient 
leur Père & leur Mère. 

Dans le moment que le Bûcheron & la Bû- 
cheronne arrivèrent chez eux, le Seigneur du 
Village leur envoya dix écus qu'il leur devoit 
il y avoit longtems, & dont ils n'efperoient plus 
rien : Cela leur redonna la vie, car les pauvres 
gens mouroient de faim. Le Bûcheron tnvôya 
fur l'heure fa femme à la Boucherie. Comme 
il y avoit longtemps qu'elle n'avoit mangé, elle 
acheta trois fois plus de viande qu'il n'en fal- 
loit pour le fouper de deux perfonnes. Lors 
qu'ils furent Ta!Sàûez ; la Bûcheronne dit , hé- 
las, où font maintenant nos pauvres enfans! 
Ils feroient bonne chère de ce qui nous refle 
là. Mais aufli Guillaume, c'efl toy qui les as 
voulu perdre, j'avois bien dit que nous nous 
en repentirions, que font-ils maintenant dans 
cette Forefl ? Helas ! mon Dieu, les Loups les 
ont peut être déjà mangez, tu es bien inhu- 
main d'avoir perdu ainû tes enfans ! Le Bûche- 
ron s'impatienta à la fin, car elle redit plus de 
vingt fois qu'ils s'en repentiroient, & qu'elle 
l'avoit bien dit. Il la menaça de la battre, fi 
elle ne fe taifoit. Ce n'efl pas que le Bûche- 
ron ne fufl peut-être encore plus fâché que fa 
femme ; mais c'eil qu'elle luy rompoit la tête, 
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& qu'il eftoit de l'humeur de beaucoup d'autres 
gfens, qui ayment fort les femmes qui difent 
bien, mais qui trouvent très-importunes c^es 
qui ont toujours bien dit. La Bûcheronne eftoit 
tout en pleurs ? Hélas ! où ibnt maintenant mes 
enfans, mes pauvres enfans? Elle le dit une 
fois fi haut, que les enfans, qui étoient à la 
porte, l'ayant entendu, fe mirent à crier tous 
enfemble; Nous voyla, nous voyla! Elle cou- 
rut vifte leur ouvrir la porte, & leur dit en les 
embraflant, que je fuis aife de vous revoir, mes 
chers enfazis, Vous elles bien las, & vous avez 
bien faim; & toy, Pierrot, comme te voylà 
crotté, viens que je te débarbouille. » Ce Pier- 
rot eftoit fon fiift atné, qu'elle aimoit plus qtie 
tous les autres, parce qu'il eftoit un peu roaU 
feau, & qu'elle eftoit un peu roufte. 

Ils fe mirent à Table, & mangèrent d'ufi 
apetit qui faifoit plaifir au Père & à la Mère, 
à qui ils racontoient la peur qu'ils avoient eue 
dans la Foreft en parlant prefque toujours tous 
enfemble : Ces bonnes gens eftoient ravis de 
revoir leurs enfans avec eux ; & cette joie dura 
tant que les dix écus durèrent : mais, lorique 
l'argent fut dépenfé, ils retombèrent dans leur 
premier chagrin, & réfolurent de les perdre en- 
core, & pour ne pas manquer leur coup, de les 
mener bien plus loin que la première fois. Ils 
ne purent parler de cela fi fecrettement qu'ils 
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ne fuflent entendus par le petit Poucet, qui fit 
fon compte de fortir d'affaire comme il avoit 
déjà fait ; mais quoy qu'il fe fût levé de bon 
matin pour aller ramafler de petits cailloux, il 
ne put en venir à bout, car il trouva la porte 
de la maifon fermée à double tour. Il ne fça- 
voit que feiire lors que la Bûcheronne leur a3rant 
donné à chacun un morceau de pain pour leur 
déjeuné, il fongea qu'il pourroit fe fervir de 
fon pain au lieu de cailloux en le jettant par 
miettes le long des chemins où ils pafferoiont, 
il le ferra donc dans fa poche. Le Père & la 
Mère les menèrent dans l'endroit de la Foreft 
le plus épais & le plus obfcur, & dés qu'ils y 
furent, ils gagnèrent un faux-fuyant, & les laîf- 
ferent là. Le petit Poucet ne s'en chagrina pas 
beaucoup, parce qu'il croyoit retrouver aïfé- 
ment fon chemin par le moyen de fon pain 
qu'il avoit femé partout où il avoit paiTé ; mais 
il fut bien furpris lorfqu'il ne put en retrouver 
une feule miette, les Oifeaux eiloient venus 
qui avoient tout mangé. Les voyla donc bien 
affligez, car plus ils marchoient plus ils s'^^- 
roient, & s'enfonçoient dans la Foreft. La nuit 
vint, & il s'éleva un grand vent qui leur faifoit 
des peurs épouventables. Ils croy oient n'en- 
tendre de tous côtés que les heurlemens de 
Loups qui venoient à eux pour les manger 
Ils n'ofoient prefque fe parler ny tourner la 
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tefte. Il furvint une groife pluye, qui les perça 
jufqu'aux os ; ils gliflbient à chaque pas, & tom- 
boient dans la boue, d'où ils fe relevoient tout 
crottés, ne fçachant que faire de leurs mains. 
Le petit Poucet grimpa au haut d'un Arbre, 
pour voir s'il ne découvriroit rien ; z.yznt tourné 
la telle de tous coftés, il vit une petite lueur 
comme d'une chandelle, mais qui eftoit bien 
loin par de-là la Foreft. 11 defcendit de l'Arbre ; 
& lorfqu'il fut à terre, il ne vit plus rien ; cela 
le défola. Cependant ajrant marché quelque 
temps avec fes fireres, du cofté qu'il avoit veu 
la lumière, il la revit en ibrtant du Bois. Ils 
arrivèrent enfin à la maifon où efloit cette chan- 
delle, non (ans bien des frayeurs, car fouvent 
ils la perdoient dé veuë, ce qui leur arrivoit 
toutes les fois qu'ils defcendoient dans quel- 
ques fonds. Ils heurtèrent à la porte, & une 
bonne femme vint leur ouvrir. Elle leur de- 
manda ce qu'ils vouloient, le petit Poucet luy 
dit, qu'ils eiîoient de pauvres enfans qui s'eftoient 
perdus dans la Foreft, & qui demandoient à 
coucher par charité. Cette femme les voyant' 
tous fi jolis fe mit à pleurer, & leur dit, helas ! 
mes pauvres enfans, où eftes-vous venus ? iça- 
vez-vous bien que c'eft ici la maifon d'un Ogre 
qui mange les petits enfans. Helas! Madame, 
luy répondit le petit Poucet, qui trembloit de 
toute fa force auffi bien que fes frères ; que fe- 
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rons-nous? il eft bieo feur que kf Loups de 
la Foreft ne manqueront pas de nous manger 
cette nuit, fi vous ne voûles pas nous retirer 
chez vous. Et cela eftant nous aimoos mieux 
que ce ibit Monfieur qui nous mange, peut- 
eilre qu'il aura pitié de nous, û vous voulez 
bien l'en prier. La femme de l'Ogre qui crut 
qu'elle pourroit les cacher à ion Mary julqu'au 
lendemain matin , les laifla entrer & let mena 
fe chauffer auprès d'un bon feu, car il y avoit 
un Mouton tout entier à la broche pour 1« 
foupé de l'Ogre. Comme ils commençoient à ie 
chauffer ils entendirent heurter trois ou quatre 
grands coups à la porte, c'eftoit l'Ogre qui re- 
venoit. Auffi-toft fa femme les fit cacher finis 
le lit, & alla ouvrir la porte. L'Ogre demanda 
d'abord fi le ibuper eftoit preft , & fi on avoit 
tiré du vin, & aufiî-toft fe mit à table. Le Mou- 
ton eftoit encore tout langlant, mais il ne luy 
en fembla que meilleur. Il flairoit à droite & à 
gauche, difant qu'il fentoit la chair fraîche. Il 
faut luy dit fa femme, que ce foit ce Veau que 
je viens d'habiller, que vous fentez. Je fens la 
chair frâiche, te dis-je encore une fois, reprit 
rOgre, en regardant fa femme de travers, & il 
y a icy quelque chofe que je n'entens pas ; en 
di£uit ces mots, il fe leva de Table, & alla 
droit au lit. Ah, dit il, voila donc comme tu 
veux me tromper, maudite femme. Je ne fçais 
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•à quoy il tient que je ne te mange atiffi ; bien 
t'en prend d'être une vieille belle. Voila du 
Gibier qui me vient à propos pour traiter trois 
Ogres de mes amis qui doivent me venir voir 
ces jours icy. Il les tira de deflbus le lit l'un 
après l'autre. Ces pauvres enfans ie mirent à 
genoux en luy demandant pardon, mais ils 
avoient à iaire au plus cruel de tous les Ogres 
qui bien loin d'avoir de la pitié, les dévoroit 
déjà des yeux, & difoit à fa femme que ce fe- 
roient là de friands morceaux lorfqu'elle leur 
auroit fiait une bonne fauffe. Il alla prendre un 
grand Couteau, & en approchant de ces pauvres 
enfans, il l'aig^ifoit fur une longue pierre qu'il 
tenoit à fa, main gauche. Il en avoit déjà em- 
poigné un, lorfque fa femme, luy dit. Que vou- 
lez-vous faire à l'heure qu'il eft, n'aurez-vous 
pas aflêz de temps demain ? Tay-toy, reprit 
rO^e, ils en feront plus mortifiés. Mais vous 
avez encore là tant de viande, reprit fa femme, 
voilà un Veau, deux Moutons & la moitié d'un 
Cochon. Tu as raifon dit l'Ogre, donne leur 
bien à fouper, affin qu'ils ne maigriflent pas, 
& va les mener coucher. La bonne femme fut 
ravie de joye, & leur porta bien à fouper, mais 
ils ne purent manger tant ils eftoient faifîs de 
peur. Pour l'Ogre il fe remit à boire ravi d'a- 
voir de quoy fi bien régaler fes Amis. Il but 
une douzaine de coups plus qu'à l'ordinaire, ce 
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qui luy donna un peu dans la tefte, & l'obligea 
de s'aller coucher. 

L'Ogre avoit fept filles qui n'eftoient encore 
que des enfans. Ces petites OgreflR» avoient 
toutes le teint fort beau, parce qu'elles man- 
geoient de la chair fraîche, comme leur père ; 
mais elles avoient de petits yeux gris & tout 
ronds, le nez crochu & une fort grande bouche 
avec de longues dents fort aigués & fort éloi- 
gnées l'une de l'autre. Elles n'eftoient pas en- 
core fort méchantes; mais elles promettoient 
beaucoup, car elles mordoient déjà les petits 
enfans pour en fuccer le fang. On les avoit 
fait coucher de bonne heure, & elles eftoient 
toutes fept dans un grand lit, ajrant chacune 
une Couronne d'or fur la tefte. Il y avoit dans 
la même Chambre un autre lit de la même 
grandeur; ce fut dans ce lit que la femme de 
rOgre mit coucher les fept petits garçons, 
après quoi, elle s'alla coucher auprès de fon 
mary. Le petit Poucet qui avoit remarqué que 
les filles de l'Ogre avoient des Couronnes d'or 
fur la telle, & qui craignoit qu'il ne prît à 
rOgre quelque remords de ne les avoir pas 
égorgés dés le foir même, fe leva vers le milieu 
de la nuit, & prenant les bonnets de fes frères 
& le fi en, il alla tout doucement les mettre fur 
la tefte des fept filles de l'Ogre après leur 
avoir ofté leurs Couronnes d'or qu'il mit fur la 
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tefte de fes frères & fur la fienne, afin que 
rOgre les prit pour fes filles, & fes filles pour 
les garçons qu'il vouloit égorger. La chofe 
réûffit comme il Tavoit penfé ; car l'Ogre s'eftant 
éveillé fur le minuit, eut regret d'avoir différé 
au lendemain ce qu'il pouvoit exécuter la 
veille, il fe jetta donc bnifquement hors du lit, 
& prenant fon grand Couteau, allons voir, 
dit-il, comment fe portent nos petits drolies, 
n'en faifons pas à deux fois ; il monta donc à 
tâtons à la Chambre de fies filles, & s'approcha 
du lit où efloient les petits garçons, qui dor- 
moient tous excepté le petit Poucet, qui eut 
bien peur lorfqu'il fentit la main de l'Ogre qui 
luy tailoit la telle, comme il avoit tafté celles 
de tous fes frères. L'Ogre qui fentit les Cou- 
ronnes d'or ; vraiment, dit il, j'allois faire là un 
bel ouvrage, je voy bien que je bus trop hier au 
foir. Il alla enfuite au lit de fes filles où ayant 
fenti les petits bonnets des garçons. Ah, les 
voilà, dit-il nos gaillards ? Travaillons hardi- 
ment ; en difant ces mots, il coupa, fans balan- 
cer la gorge à fes fept filles. Fort content de 
cette expédition, il alla fe recoucher auprès de 
fa femme. Âuffi-toil que le petit Poucet enten- 
dit ronfler l'Ogre, il reveilla fes frères, & leur 
dit de s'habiller promptement & de le fuivre. 
Ils defcendirent doucement dans le Jardin, 
& fautèrent par-deffus les murailles. Ils cou- 
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nirtnt prefque toute la nuit, toûjonrt en trem- 
blant & (ans içayoir où ils alîoient. L'Ogre 
s'eftant éveillé dit à fa femme, va-t'en là haut 
habiller ces petits drôles d'hier an €otr ; fOgreflè 
fut fort eftonnée de la bonté de fou maiy, ne 
fe doutant point de la manière qu'il entendoit 
qu'elle les habillaft, & crojrant qu'il hiy ordon- 
noit de les aller veftir, elle monta en haut où 
elle fut bien furprife lorfqu'elle aperçât fes fept 
filles égorgées & nageant dans leur £uig. Elle 
commença par s'évanottir (car c'eft le premier 
expédient que trouvent prefque tontes les fem- 
mes en pareilles rencontres). L'Ogre craignant 
que fa. femme ne fût trop longtemps à faire la 
befogne dont il l'avoit chargée, monta en haut 
pour luy aider. Il ne fut pas moins eftonné que 
la femme lodiqu'il vit cet affireux Qpeâacle. Ah, 
qu'ay-je fait, s'écria-t-il, ils me le payeront, les 
malheureux, & tout à l'heure. 

Il jetta aufli-toft une potée d'eau dans le nez 
de fa femme, & l'ayant fait re\'enir, donne-moy 
vide mes bottes de fept lieues, luy dit-il, afin 
que j'aille les attraper. Il fe mit en campagne, 
à, après avoir couru bien loin de tous ooft^, 
enfin il entra dans le chemin où marchoient 
ces pauvres enfana qui n'étoient plus qu'à cent 
pas du logis de leur père. Ils virent l'Ogre qui 
alloit de montagne en montagne, & qui tra^ 
verfoit des rivières auifi aifément qu'il autx>it 



fait le moindre ruifleau. Le petit Poucet qui 
vit un rocher creux proche le lieu où iii 
eftoient, y fit cacher iès fix frères & s'y fourra 
auffi, regardant toujours ce que l'Ogre deviens 
droit. L'Ogre qui fe trouvoit fort las du long 
chemin qu'il avoit fait inutilement (car les 
bottes de fept lieues fatiguent fort leur homme), 
▼oulut fe repofer, & par hazard il alla s'aifeoir 
for la roche où les petits garçons s'eftoient ca- 
ehes. Comme il n'en pouvoit plus de fatigue;, 
il s'endormit aprte s'eftre repofé quelque temps^ 
& vint à ronfler fi efiroyablement, que les pau^ 
▼res enfans n'en eurent pas moins de peur^ 
que quand il tenoit fon grand Couteau pour 
leur couper la gorge. Le petit Poucet en eut 
moins de peur, & dit à fies frères de s'enfuir 
promptement à la maifon, pendant que l'Ogre 
dormoit bien fort, & qu'ils ne fe millent point 
en peine de luy. Ils crurent ion conieil, & ga- 
gnèrent yifte la maifon. 

Le petit Poucet, s'eftant approché de VOgrtj 
lui tira doucement fes bottes & les mit auffi- 
toft; les bottes edoient fort grandes ëf, fort 
larges ; mais comme elles eftoient Fées, elles 
ayoient le don de s'agrandir & de s'appetifler 
felon la jambe de celuy qui les chauffoit, de 
forte qu'elles fe trouvèrent auffi jufles à fes 
pieds & à fes jambes que fi elles avoient efté 
faites pour lui. Il alla droit à la maifon de 
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l'Og^re où il trouva fa. femme qui plenroît 
auprès de fes filles égorgées. Vo^ mari, lui 
dit le petit Poucet, eft en grand danger, car il 
a été pris par une troupe de Voleurs qui ont 
juré de le tuer s'il ne leur donne tout fon or 
& tout fon argent. Dans le moment qu'ils luy 
tenoient le poignard fur la gorge, il m'a aper- 
cen & m'a prié de vous venir avertir de l'eftat 
où il eft, & de vous dire d» me donner tout ce 
qu'il a de vaillant ians en rien retenir, parce 
qu'autrement ils le tueront iàns miiierioorde : 
Comme la chofe prefle beaucoup, il a voulu que 
je prifle les bottes de fept lieues que voilà 
pour faire diligence, & aufli afin que vous ne 
croyes pas que je fois un affironteur. La bonne 
femme fort effirayée luy donna auifi-toft tout ce 
qu'elle avoit : car cet Ogre ne laiilbit pas 
d'eftre fort bon mari, quoyqu'il mangeaft les 
petits enfans. Le petit Poucet, eftant donc 
chargé de toutes les richeifes de l'Ogre s'en 
revint au logis de fon père, où il fut receu avec 
bien de lajoye. 

Il y a bien des gens qui ne demeurent pas 
d'accord de cette dernière circonftance, & qui 
prétendent que le petit Poucet n'a jamais fiîit 
ce vol à l'Ogre; qu'à la vérité, il n'avoit pas 
fait confcience de luy prendre ks bottes de 
fept lieues, parce qu'il ne s'en fervoit que pour 
courir après les petits enfans. Ces gens-là ^ 
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feurent le fçavoir de bonne part, & même pour 
avoir bû & mangé dans la maifon du Bûche- 
ron. Ils afleurent que lorfque le petit Poucet 
eut chaulTé les bottes de l'Ogre, il s'en alla à la 
Cour, où il fçavoit qu'on eiloit fort en peine 
d'une Armée qui étoit à deux cents lieiies de- 
là, & du fuccés d'une Bataille qu'on avoit don- 
née. Il alla, difent-ils, trouver le Roi, & luy 
dit que s'il le ibuhaiitoit, il luy rapporteroit des 
nouvelles de l'Armée avant la fin du jour. Le 
Roi luy promit une grofle fomme d'argent s'il 
en venoit à bout. Le petit Poucet rapporta des 
nouvelles dés le foir même, & cette première 
courfe l'ayant fait connottre, il gagnoit tout ce 
qu'il vouloit ; car le Roi le payoit parfaitement 
bien pour porter fes ordres à l'Armée, & une 
infinité de Dames luy donnoient tout ce qu'il 
vouloit pour avoir des nouvelles de leurs 
Amans, & ce fut là fon pliis grand gain. Il fe 
trouvoit quelques femmes qui le chargeoient de 
Lettres pour leurs maris, mais elles le payoient 
fi mal, & cela alloit à fi peu de chofe, qu'il ne 
daignoit mettre en ligne de compte ce qu'il 
gagnoit de ce côté-là. Après avoir fait pendant 
quelque temps le métier de courier, & y avoir 
amaffé beaucoup de bien, il revint chez fon 
père, où il n'eft pas poifible d'imaginer la joye 
qu'on eut de le revoir. Il mit toute fa famille 
à fon aife. 11 achepta des Offices de nouvelle 
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création pour fon père & pour les frères ;& par 
là il les établit tous, & fit parfaitement bien U 
Cour en même-temps. 

MORALITÉ. 

Ofi ne i afflige point d'avoir beaucoup tT en/ans, 
Quand ils font tous beaux, bienfaits 6* bien grands. 

Et dmn extérieur qui brille; 
Mais fi r un deux eftfitible ou ne dit mot. 
On le mêprife, on le raille, on le pille. 
Quelquefois cependant ceft ce petit marmot 
Qui fera le bonheur de toute la famille. 
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A M AI s les contes de fées ne furent plus 
étudiés que de nos jours. L'histoire, U phi- 
losophie, la linguistique & l'ethnographie 
ont trouvé, en eux, nuitiére i recherches. 
Il m'a paru curieux de réunir, dans cette 
édition des Contes de Perrault, tous ces tra- 
vaux épars & d'en former un tout qui , joint i mes con- 
jeaures personnelles, formât un tableau de la marche & de 
la direction de la pensée humaine. Les contes, en effet, ne 
sont, comme le dit fort bien M. André Lefévre, c que les 
t&tonnements de l'imagination & de la curiosité aux prises 
avec le spectacle du monde & le mystère de la vie. » Les 
frères Grimm devinèrent les premiers cette importance. Us 
furent suivis dans cette voie par MM. Gaston Paris, An- 
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gdo Gubcnuttb, Walckenacr, Alfred llAury, Loys Braeyre, 
Hyacinthe Husson, Ourles Gtraud, André Lefèvre, Cluurles 
Dculin & tutli quanti. 

En décelant les origines des contes, en faisant ressortir 
le génie des nations qui les ont fourmes, en montrant que 
presque tous ne sont que la personnification de mjrthes 
solaires, je n'ai pas la prétention de prouver que Perrault 
en ait connu toute la portée. Je demeure même convaincu 
que les origines de ses contes étaient lettres mortes pour 
lui. Les connaissances philosophiques & ethnographiques 
du XVII* siècle n'étaient pas assez étendues pour qu'il en 
fût autrement. Perrault n'a pas vu au deli du dire des 
nourrices. C'est un bien. L'érudition eut fait perdre i son 
œuvre toute sa saveur naïve & originale. Comment émou- 
voir le lecteur avec les palpitantes aventures du Petit Pot$ca 
si l'auteur ne voit en elles qu'une allégorie cosmogonique ? 
J'avoue humblement , pour ma part , que ces recherches 
savantes ont fait évaporer le parfum de poésie que les 
CtmUs de Perrault avaient laissé dans mon souvenir. J'ad- 
mire aujourd'hui cette poésie parce qu'elle a su donner de 
la vie à des abstractions, mais je ne la ressens plus. Certes, 
si cette édition eût été destinée à l'enfance, je me serais 
fait un devoir de ne point parler de ces travaux. Comme 
elle s'adresse aux bibliophiles, aux gens du monde ât aux 
érudits, mon devoir n'est pins le même, c'est-i-dire que 
ceux qui me liront peuvent, sans danger, échanger la poé- 
sie de l'enfance contre l'admiration de l'âge mûr. 

Dés leur apparition, les contes de Perrault se nommèrent 
indifféremment Contes de Peau d'J/ne ou de 31a miré l'Oye, 
La première appellation se comprend de soi : Peau d'A/ne 
étant le conte type le plus connu & peut-être le plus an • 
cien, pour les hommes du siècle de Louis XIV. La seconde 
se comprend moins facilement au premier abord, & V«x- 
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pUcatton que l'on est parvenu i en donner, k force de re- 
cherches, n'est pas entièrement satisfiùsante. D'après les 
vignettes, ma mère l'Oye narre ses contes en filant sa que- 
nouille. Ce état de filandière a donpé l'idée aux chercheurs 
de la comparer à la reine Bertbe. L'expression proverbiale 
d» temps que la reine Berthe filait, paraissait d'autant mieux 
donner raison i cette comparaison que cette reine se nom- 
nuit aussi Regina pede auue, la reine Pédauque, c'est-i-dire 
au pied d'oie. 

Quelle était cette Bertbe? était-ce la femme du roi Ro- 
bert le pieux qui fut répudiée, au dire de la légende, parct 
qu'elle venait d'accoucher d'une oie & qu'elle-même était 
affligée d'une patte d'oie? était-ce l'épouse du roi Pépin, 
la mère de Charlemagne? le fai&eux pied de ce monarque 
ne serait-il qu'un héritage de sa mère? Impossible de ré- 
pondre d'une manière certaine à ces deux questions. 

La l^ende de la reine Pédauque se retrouve, du reste, 
aussi bien dans le midi que dans le nord de la France. 
Rabelais, en parlant de certaines femmes au pied large, 
dit que « Elles eftoient largement pâtées comme font les 
oyes & comme iadis k Touloufe le portoit la reine Pédau- 
que ». Je dirai plus, cette légende existe hors de France. Le 
récit du Talmud porterait à identifier la reine de Saba k la 
reine Pédauque. 

Quelques mythologues ont voulu voir, dans la reine 
Bertbe, Berchu, le génie protecteur de l'enfance. D'au- 
cuns même ont cru trouver dans le pied écarté des palmi- 
pèdes l'emblème de la lumière matinale, qui rayonne dans 
tons les sens sitôt qu'elle apparaît au-dessus de l'horizon. 

Ces explications me paraissent quelque peu entachées 
d'incertitude, sinon de fantaisie. En pareille matière, les 
meilleures sont les plus naturelles. Or, la plus naturelle 
id est de considérer l'oie pour ce qu'elle est & a tou)ours 
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ron. Quelques commentateurs ont youIu retirer à Boccace la 
gloire d'avoir le premier, en Europe, enfermé dans un livre 
cette suave idylle. Ils ont crié [bien haut que ce sujet se 
trouvait dans nos vieux conteurs. L*on a cité k l'appui le 
Partmati ia Dames, d'Olivier de la Marche, & le Lai du 
Fre/ne, de Marie de France. Dans ce dernier ouvrage, la 
situation, k peine indiquée du reste, est loin d'être la 
même. On peut y voir tout au plus les matériaux épars 
& non d^rossis de Griselidis. Quant au Parenuut des 
Dames, la question est toute jugée par un rapprochement 
de dates, qui démontre qu'Olivier de La Marche est né 
cinquante ans après la mort de Boccace. Ce n'est donc pas 
Boccace qui a imité nos conteurs, mais nos conteurs qui 
ont imité Boccace. 

Il est regretuble que Perrault ait substitué un vers 
pompeux & lourd k la prose du Décaméron. Ses enjolive- 
ments n'ont fait que gâter la légende. Ils nous font une 
Griselidis mise en beau langage, dépourvue de charmes. 
Les anciens conteurs du xiv* siècle, qui avaient repris ce 
sujet de Boccace, l'ont beaucoup mieux traité. Ils ont suivi 
le texte même, qui est d'une naïveté charmante. Ils ont 
gardé des détails d'un pittoresque exquis & que le bien- 
séant Perrault a supprimés comme choquants. J'en pren- 
drai pour exemple le renvoi de Griselidis chez son père. 
Le roi, prince, marquis ou comte, peu importe, avait pris 
Griaelidis nue & veut la renvoyer de même. L'infortnnée 
d em a n de alors au moins une chemise en échange de sa 
vû^inité : i Mue vins de chies mon père & nue là retour- 
neray fe tu ne reputes & tiens chofe vile & mal gracieufe, 
comme ie crois que tu feroies, que ce ventre ci qui a porté 
les enfims que tu as engendrez foit vu nu & defcouuert 
au peuple; pour laquelle fe il te plaift & non aultrement, 
ie te fupplie que, ou prix & pour la virginité que ie ap- 
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portay atwe toi, laqneUe te n'emporte mie, laiflie moi 
vne des cbemifes que ie «noie quant i*eftoie «ppellée tn 
femme. » 

Perrauk n'atait pas encore trouvé sa voie. La nuditë de 
Grisebdis imfdiqnait pour lui la nudité même du sujet. 
En le prenant, il a cru devoir le vêtir à k mode du temps. 
Ceat une maladresse excusable en pensant qu*on voukit, 
à cette époque, une perruque à Achille & des paniers à 
Andromaque. 



II. — LES SOUHAITS XIDICULES. 



Les critiques avaient plu dru sur Griselidis. Perrault les 
écouta. M'avait-il )>as dit qu'il s'en remettait au puUic 
ft qu'il suivrait « exaâement tous ses avis. » Cependant, 
pe« conâant en ses forces, & désireux de se créer dans les 
Contes un genre semUaUe à celui des Fables de La Fon- 
taine, il reprit un sujet traité d^ par ce dernier. L'in- 
fluence de La Fontaine & le désir de l'égaler sont fort 
visibles dans les Souhaits tiâicnlts. Le début de cette pièce 
rappelle de bien près la Mort & h Bûcheron. 

Lorsque ce nouveau conte de Perrault parut, en no- 
vembre 1693, dans le Mercure gulant, le rédacteur le fit 
précéder de cette note : « Vous avez lu la quantité d'ou- 
vrages de M. Perrault, de l'Académie françoife, <fA vous 
ont fait voir la beauté de fon génie dans les fujets férieux. 
En voici un qui vous fera connoitre qu'il fait badiner 
agréablement quand il lui plaift. » 

Ce badinage de Perrault est bien épuré & bien inoffensif 
comparé h celui qui fit le fcwd de ce conte au lendemain 
de son origine. 
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D«m le recueil da Brahme Vicbnofn Sarma, composé 
ponr apprendre en tix mois la morale & la potitiqne au 
fils de son souvetvin, recueil connu sous le nom de Panteh»' 
Tantra, Hiistoriette est assez anodine. Un bûcheron vou- 
lant couper un arlne, le trouve en possession d*un génie. 
Celui-ci, sous la condition qu'il ira faire du bois ailleurs, 
s'engage à lui donner tout ce qu'il demandera. Le bon- 
homme songe d'abord k se faire couronner. Son épouse, 
femme pratique, l'en dissuade & Pengage k demander deux 
tètes ft quatre bras pour faire double besogne. Mantha- 
raka, qui n'est guère plus intelligent que sa cognée, ob- 
tempère i ce conseil. Aussitôt les gens du village, le pre- 
nant pour un génie malfaisant, le poursuivent, le traquent, 
l'atteignent & l'assomment. Plus tard, le conteur Sindabad, 
dans un livre publié du temps des princes arsacides, s'em- 
para de ce thème & y broda un conte des plus scabreux. Le 
voici en substance. 

Un homme était depuis longtemps en commerce avec 
un esprit. Cette fréquentation avait fait la fortune du 
mortel. Mais il n'est pas de si beau commerce qui n'ait un 
terme. L'esprit quitta son compagnon ; mais avant de par- 
tir, il lui donna trois formules au moyen desquelles il 
pourrait obtenir ce qu'il demanderait. Notre honmie se 
trouva fort empêché de ce pouvoir. Du moment que l'on 
n'a qu'il souhaiter, mille souhaits affluent sur la langue. 
I^equel vaut-il mieux formuler? Il demanda conseil k sa 
femme, nature lubrique & rusée, qui, ne pensant qu'il 
satisfaire ses sens, l'engagea i demander bien autre chose 
qu'une aune de boudin. I^ mari céda. Je ne sais si l'é- 
pouse fût satisfaite, mais l'époux eut bien vite horreur de 
lui-même 8c demanda précipitamment au dieu de lui re- 
trancher tout ce qui le gênait. Le vœu sitôt fait fut sitôt 
exaucé. Sa colère contre sa femme, au lien de diminuer 
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s'accrut. CeU m conçoit. On ne se voit pas d'une ime 
tranquille aussi empêché qu'un eunuque dans tin sérail 
lorsque l'on a été capable de faire plus qu'Hercule chez le 
roi Thespius. Heureusement qu'il lui restait encore une 
formule. 11 l'employa pour demander au dieu de le lemettre 
en son premier eut. 

Qjiand ce sujet vint dans notre pays, Marie de France 
s'en empara & fit son conte Dou vilain qui prifi vu Folet. 
Les souhaits n'y sont que malicieux. Auciine indécence 
ne montre le bout de son oreille. Il n'en est pas de même 
des Quatre Jouhaits de fainâ Martin, publiés k quelque temps 
de U par un anonyme. L'auteur procède directement de 
Sindabab. Plus tard, la donnée passant par la plume de 
Philippe de Vigneulles, s'épura. L'étemelle histoire de 
l'homme trompé par la femme disparut. La passion seule 
parlant dans le cœur du possesseur des souhaits, les puisait 
inutilement. 

Nous retrouvons la même donnée au xvi* siècle dans la 
Nouvelle fabrique des excellens traits de vérité, de Philippe 
d'Alcrippe. Elle forme l'aventure fort réjouissante de trois 
jeunes frères, du pays de Giux, qui dansèrent avec les fées 
& reçurent thacun , en récompense , l'accomplissement de 
leur premier vœu. Comme de juste, ces dons ne profi- 
tèrent à aucun. Ils firent même du mal aux deux plus âgés. 
L'ainé ayant souhaité que son veau guérisse de la colique 
tous ceux qui le tiendraient par la queue, fut accablé d'injures 
par son cadet. La querelle s'envenima & le susdit cadet 
souhaiu de voir son aîné borgne. Il ne le vit pas long- 
temps, car il fut frappé de cécité d'après le vœu de son 
plus jeune frère fort scandalisé d'un souhait aussi méchant. 

Dans le cerveau de La Fonuine, le conte devient fable, 
revêt sa forme la plus simple, son tour le plus pur, sa 
moralité la plus complète. Après avoir souhaité l'abondance 
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ft redemandé leuf médiocrité première, ses héros n'aspirent 
plus qu*à la sagesse, qui est le plus grand & le moins 
embarrassant de tous les biens. 
Perrault, imitant La Fontaine, reste au-dessous. 



m. — TE AU 'D'^SNE. 



Le germe de ce conte se trouve dans un auteur sanscrit, 
Konmârilo, cité par M. Max MuUcr. Le point de départ 
de Pmn i'A/ne est l'inceste, & il demeure le fond même 
de la légende de Koumârilo. « On raconte, dit cet auteur, 
que Pradjâpati, le seigneur de la création, fit violence à 
sa fille Ouschas. Qu'est-ce que cela signifie? Pradjâpati, 
seigneur de la création, est un nom du Soleil, & il est 
ainsi nommé parce qu'il protège toutes les créatures. Sa 
fille Ouschas est l'Aurore. Lorsque l'on dit qu'il est 
amoureux d'elle, cela signifie seulement que le Soleil, 
k son lever, court après l'Aurore ; celle-ci est çn même 
temps appelée fille du Soleil parce qu'elle se lève lorsqu'il 
parait. De la même manière , si l'on dit qu'Indra est le 
séducteur d'Ahalyâ, cela n'implique pas que le dieu Indra 
ait commis en réalité un tel crime ; mais Indra signifie le 
sokii & Ahalyâ la nuit ; comme la nuit est séduite & ré- 
duite à sa perte par le soleil du matin, Indra est en consé- 
quence appelé son amoureux. » Cette légende nous offre 
non seulement le germe de Peau à'AJnt, mais elle en ex- 
j^que du même coup la donnée mythique. Nous sommes 
en présence d'une Aurore qui, persécutée par le Soleil, se 
déguise durant la nuit & s'enfuit au crépuscule. Tous les 
détails de sa fuite & les présents qu'elle emporte corro- 
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borent ce c«r*ctère cotmogonique. S«s trois couleurs de 
temps, de soleil ft de lune révèlent, sâns qu'il soit besoin 
de commentAires, l'essence céleste & lumineuse de la prin* 
cesse. L« peau d'âne dont elle se rcvèt a son sens aussi, 
bien qu'il s'impose moins visiblement au lecteur. Elle re- 
présente les vapeurs flottantes des crépuscules ou le nuage 
qm renferme la pluie & cache les rayons lumineux dans 
con épaisseur. La peau de bête, en général, est une forme 
de symbolisme très ancienne & presque universelle. Elle 
indique entre l'animal à qui elle a été arrachée & l'indi- 
vidu qui la porte un certain rapport dans les traits de leurs 
caractères. Oannés & son poisson, Hercule & son lion, 
Arthémis 8e sa peau de chè\Te , le prouvent surabondam- 
ment. 

L*anneau est aussi un indice précieux : c'est le s}'mbole 
des cycles du temps. En retrouvant ce cycle perdu, l'Au- 
rore met fin à ses épreuves, reconquiert son éclat & rede- 
vient tonte himiére. Qui lui redonne cet anneau & partant 
cet éclat? Le fils dn roi, un soleil levant. 

A ceux qui se demanderaient pourquoi la tradition a pré- 
féré l'âne & tout autre animal, il est aisé de répondre que 
l'âne est le soleil lui-même. 11 suffit d'ouvrir une Bible, 
d'y lire les désirs d'Oolla & d'Oolibâh au Chap. XIII du 
Livre d'Ézéehid, pour se convaincre que dans l'antiquité 
déjà l'âne était regardé comme le reproducteur le plus 
énergique. Ses qualités priapiques ft essentiellement fé- 
condantes ne pouvaient manquer d'amener sa comparaison 
avec le soleO, astre éminemment fécondant & reproduc- 
teur. 

Les traces du passage de Pmu à'Afnt dans la littérature de 
tous les peuples sont nombreiues. Je n'entreprendnd pas d'en 
ètaMir une nomenclature forcément longue & incomplète. 
Perrault les a ignorées. Tout au plus a-t-il- pris connais- 
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sancc, ea debots àc la tradition des noamc«s, de U Per- 
nttte à» D o mmnt ttrc Desperrierf, de la DoraUce de Str«- 
parole ft phu probabtemflnt peut-être de U légende de 
sente Dympae. Cette Ugeode, fecneilUe dans la Fleur dt 
U 9iÊ des sëinUf de Ribadeœira» & publiée à Madrid en 
xéié, lenfenoe ea effet les aventures complètes de Pe«u 
d'Ane. Toiiteiois U, comme ailleurs, nous sommes certains 
que k véritâhle source où puisa Perrault fut la tradition 
des pourriocs* Cela est si probable que dans le recueil de 
^fottjeiks, où l'œuvre est vertement critiquée pour son in- 
vriite«bl«iice, on lit : « Il y avoit lieu d'attendre qu'un 
aitâieiir miiffi ii^ènieux que le noftre répandroit un peu de 
fon bon efprit fur la fable & ne la conteroit au puUic tout 
à £ut mufiî obfcure & auflfi confufe que fa nourrice la lui a 
contée i lui-mefme autrefois pour l'endormir. » 

Dans l'édition de 178 1 se trouve une paraphrase en prose 
de la Pmu tAJnt de Perrault. On y lit des développements 
ingénieux; malheureusement l'ensemble est plat & d'un 
goût douteux. 

VAderUirauth, des Contes des enfants & dn foyer des 
frères Grimm, présente une asse2 intéressante version de 
U Peau d'Ane française. 



ÏV. — LA "BELLE ^ U *BOJS 'DORiKANT. 



Si Perrault est un écrivain inférieur dans ses Contes en 
vtrSi il n'^n est pas de même dans ses Contes en froje. Le 
critique anonyme du Recueil de Moëtjens l'avait mis sur 
1)1 voie en écrivant : « Je ne fais û notre autheur fe fait 
1^1 plfui de fon ouvrage avant que de travailler; mais il 
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me femble que foovent il ne fuit pas de route afîurée- 
& qu'après tvoir perdu le temps en digreffions inutiles, 
on , fi l'on veut , après s'être égaré de ion chemin , il le 
reprend en courant & faute par-deflus le principal de Ton 
fujet. Je crois, après y avoir bien penfé, que ce qui l'em- 
pêche conftamment de marcher fur une ligne, c'eft que, 
ne trouvant pas la ligne fur fon pafîage, il la cherche où 
il peut & s'engage par là, quelquefois dans de nuuvais 
chemins dont il ne revient pas toujours aiftment. Il a 
l'efprit vif, l'expreflion brillante & variée; mais la rime, 
qui ne lui obéit pas toujours, entraine quelquefois U rai- 
fon, comme des chevaux mal difciplinés entraînent le co- 
cher & la voiture. » 

Perrault quitu le vers & tenta la prose. Cette tenutive 
lui a valu Timmorulitè. Le Petit Poucet, la Barbe Bleue 8c le 
Chat Botté sont devenus, suivant une jolie expression de 
Nodier, l'Ulysse, TOthello & le Figaro des enfants. 

La Belle au Bois dormant est aussi, comme Peau à'Afne, 
une personnification de la lumière, seulement elle diflfére 
de cette dernière en ce qu'elle est afférente & une époque 
déterminée. Dans la Belle au Bois dormant il y a jeunesse, 
amour & fécondation, trois qualités spéciales au printemps. 
Piquée par le fuseau du temps, la jeunesse de l'année s'en- 
dort & passe dans l'engourdissement le plus complet la 
saison hibernale. Au retour du soleil, assez puissant pour 
pénétrer aux plus épais fourrés qui masquent sa demeure, 
elle s'éveille joyeuse & confiante. La lumière & la jetmesse, 
triomphant de l'hiver, se livrent à l'amour. La fécondité 
ne peut manquer k un tel h}rménée. La petite aurore & le 
petit jour naissent & grandissent; ce qui, de fait, a lieu 
dans la nature lorsque le printemps approche de l'été. 
L'aurore & le jour grandissent tellement mente qu'ils gênent 
la nuit & diminuent son règne. L'allégorie a eu bien soin 
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de ne pas négliger ce phénomène. La reine-mère voulant 
dévorer ses petits enfants n'est autre que la nuit , dont le 
r^;ne diminué n'est plus assez long pour lui permettre 
d*exécuter son projet avant le retour du soleil. 

Les Grecs ont connu cette légende qui suspend la vie 
pendant un temps limité. Le poète crétois Epiménide, 
vivant six cents ans avant Jésus-Christ, entra dans une 
caverne, s'y assoupit & y demeura, au dire de Diogéne 
Laërce, cinquante-sept ans. Eurydice, mordue par un ser- 
pent & ramenée k la lumière solaire par Orphée, n'est-elle 
pas une transformation de ce conte ? Nous rencontrons plus 
près de nous une aïeule directe de la Belle au Bois dormant 
la Valkyrie Brynhild réveillée par Sigurd. Odin , en frap- 
pant Brynhild d'une épine, l'avait plongée dans un som- 
meil léthargique. Sigurd, chevauchant sur son coursier 
Grane à travers le Hinderfiall vers le pays des Francs, 
rencontra le château de Ségard, y pénétra & y trouva 
Brynhild revêtue d'une armure complète et se moulant 
sur le corps aussi bien que la peau sur la chair. Armé 
de son épée Gram, il fendit cette armure & la jeune fille 
s'éveilla. 

Miss Frère a recueilli dans le Dekan un conte analogue, 
Sourya-Bai. Ce qui semble faire remonter k l'Inde l'ori- 
gine de la Belle au Bois dormant. Dans les Chants & Chan- 
sons populaires des provinces de l'ouest, publiés à Niort par 
M. Jérôme Bujeaud, nous retrouvons la même légende. 
Seulement la belle princesse est devenue frètillon & le 
prince charmant un bon drille. Cette chanson a une saveur 
assez rustique pour être reproduite en entier . La voici : 



Quand j'étais che:^ mon père 
Guenillon, 
Petite jeune fille 
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// m'emtiayait mm Imi, 



Famr auUlir l» mcm^U 
AhîmbI mk! mk'mh! 
GmmiUtm, 

H m'tmmjmii mm fors 
Fomr emailir U mmiilU. 
là hois àmii trop hmut 
L» heUt tnf petiU... 

Là Uis était trop haut 
La UU* trop peiiU. 
EUt st mit en wtain 
Une tant verte èpiwe... 

EUe se mit en nmin 
Urne Araf verte «fim. 
A l« donlettr dm doigt 
La hd^ s'est e nd or mi r... 



A la domkur dm doigt 
La belf s'est e ndor mi e. 
Et am chemin passa 
Trois cavaliers hons drilles. 



là premier de^ trois 
Dit : Je vois mne jUte, 
le seeonddes trois 
Dit : Elle est endormie... 

Le second des trois, guenillon, 

Dit : Elle est endormie. 
Et le dernier des trois, gnmilUm, 



DES CONTES DE PEKKAULT. 21$ 



Dit : Elle sera ma mie. 
Ah!ah!ak!ah!ùh! 

GutnilUm 
SauU eu la guenille. 



V. — LE "PETIT CH^'PE%0'H^ %OUGE, 



Xous ionunes U en présence du modèle i^$ contes. Il 
est si concis, si net & si nourri, cependant, qu'A n'est pas 
plus possible d'en changer un mot que d'en retrancher 
une syllabe. 

La tradition est pleine de ténèbres au sujet de ce coase. 
Impossible de suivre sa filiation & de remonter à ses ori- 
gines. Xous le retrouvons en Allemagne, nous le ren- 
controns aussi sur le territoire de la Grande-Bretagne, 
dans VHisioire des Trois petits cochons, d'Halliwell. Au deU 
l'obscurité de l'inconnu. Ces Contes diffèrent de celui de 
Perrault en ce qu'ils finissent mieux. En Allemagne, un 
prince éventre le loup & délivre le Petit Chaperon. En 
Angleterre, le troisième petit cochon, après avoir vu ses 
frères mangés, attire le loup dans un piège Se le dévore à 
son souper. Dans Perrault, au contraire, la gloutonnerie du 
loup ne reçoit pas de châtiment. Chose digne de remarque : 
c'est le seul conte de notre auteur qui se termine nul. 
Cette fin ferait supposer que Perrault, ou les nourrices 
qu'il a consultées, avaient eu connaissance de l'histoire de 
cette jolie fille du Finistère qui, ayant rencontré un in- 
connu, écouta ses propos & revint, la figure noire & flé- 
trie, dans son village. La mcx'alité de Perrault l'indique 
clairement. 
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QjMnt au sens mythique du Petit Ouperon Rouge, 
M. Hyacinthe Husson l'explique ainsi : 

« Cette adolescente, au front couronné des lueurs de la 
lumière matinale, c'est une Aurore. 

• L'Aurore, en effet, dans les hymnes védiques, est re- 
présentée comme une jeune fille au corps sans tache ; elle 
est une messagère ; elle donne la nourriture ; en Grèce, 
aussi, Eo$ (l'Aurore) porte le surnom d'angelieia (la messa- 
gère). C'est d'après les mêmes données que la fillette au 
chaperon rouge est envoyée en message auprès de sa 
grand*mère & qu'elle est chargée de lui porter la nourri- 
ture sous la forme d'une galette & d'un pot de heurre. » 
Cette grand'mère, d'après ce principe, ne serait donc que 
la personnification des Aurores qui ont précédé le Petit 
Chaperon Rouge. Quant au loup, il représenterait le Soleil 
dévorateur absorbant l'Aurore. 

« Cette image du loup pour figurer le soleil, ajoute 
M. Hyacinthe Husson, peut d'abord paraître d'un choix 
invraisemblable. Elle est cependant conforme à une très 
ancienne conception aryenne. Une légende védique fait 
changer le soleil en loup, vrka, pour s'unir à Saranyû. 
Celle-ci, suivant quelques interprètes, est la nuée d'orage ; 
suivant d'autres, c'est aussi une aurore. 

« Le choix du loup pour figurer le so|eil sous un aspect 
malfaisant, peut tenir au brillant pelage de cet animal, de 
même que l'éclat de la fourrure de l'ours l'a fait nommer 
riksba, le brillant, nom donné aussi aux étoiles & réservé 
plus tard à une constellation particulière, celle que les 
Grecs ont appelée arhtos, les Romains ursa, l'ourse. » 

Il est bon d'ajouter que le mot grec lucos signifie i la 
fois le loup, le soleil lui-même & la lumière solaire. 

Les interprétations, ou mieux les conjeaures mythiques, 
de M. Hyacinthe Husson ont à mon avis un grand défaut, 
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celui de ne voir qu'un seul & unique symbole : l'turore, 
toujours l'Aurore poursuivie & dévorée par le Soleil. 
Pour moi, ce n'est pas l'aurore que je vois dans le Petit 
Chaperon Rouge, mais le soleil d'automne. A cette époque, 
les rayons de l'astre du jour traversant les brumes pren- 
nent la couleur dont la tradition a eu soin de qualifier le 
chaperon. La mère grand, peut tout aussi bien être une 
vieille année qu'une vieille aurore. Mais le soleil d'au- 
tomne ne peut atteindre la fin de l'année sans être absorbé 
par l'hiver. Ce qui explique l'intervention du loup. De 
nombreuses légendes teutoniques figurent en effet par cet 
animal l'obscurité de l'hiver. Le loup Fenris joue ce rôle 
dans VEdda. Ces preuves suffiraient pour affirmer le nou- 
veau sens symbolique que j'assigne au Petit Chaperon Rouge. 
Cependant je les appuierai encore sur un fait de la mythok^ie 
grecque : celui de Saturne dévorant ses enfants, c'est-i-dire 
le Temps absorbant les Années. 



VL — L^ 'B^%'BE 'BLEUE. 

Non plus que pour le Petit Chaperon Rouge, je n'ad- 
mettrai pour ce Conte ' l'interprétation de M. Hyacinthe 
Husson & de ceux qui l'ont suivi. Il est trop commode de 
voir dans toutes les légendes l'invariable personnification 
de l'aurore dévorée par le soleil. Cette unité de symbole 
aurait dû faire remarquer aux commentateurs la fausseté 
leurs interprétations. £h quoi ! tous les contes, quels qu'ils 
soient, en admettant qu'ils aient un sens mythique, n'au- 
raient été faits que pour symboliser un seul & même phé- 
nomène? C'est peu supposable. Ce l'est bien moins encore 
si l'on considère que les anciens^ à en croire leurs écrits. 
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èfeiknt pen aflEectés pw ce phénomène du Soleil poursuivant 
rAurore. 

Si nous CToas tu rAurore <Uns Pmu d'A/m€, nous n'a- 
vons pas vonla la reconnaître dans les autres contes. La 
B^U au Bois iornuMt nous est apparue comme le j»-in- 
temps de l'année ; le Petit Chaperon Rouge comme le soleil 
amomnal ; U Barbe Bleue se dévoile à nos yeux comme la 
latte du jour & de la nuit. 

Ce ton bleu, dont la tradition se plaît à colorer la barbe 
du hévM, n'est-il pas un symbole de l'obscurité de la nuit? 
Elle est si obscure, si noire qu'elle a des reflets bleus 
coauae l'aile du corbeau. Bés , le dieu égyptien , dieu de 
destruction & de mort, n'était-il pas £guré avec une barbe 
peinte en Ueu? L'azur profond des nuits tire au noir. 

Pour nous. Barbe Bleue n'est que la nuit profonde vou- 
lait tuer & enfermer sa femme, c'est-à-dire la luntiére du 
jour, une curieuse par excellence, puisqu'elle voit tout 
& fait tout voir. Or, pour éviter aux mortels le désagré- 
ment de quitter la lumière pour la nuit intense, la Provi- 
dence envoie deux cavaliers au secours déjà femme de Barbe 
Bleue. Ces deux cavaliers sont ses frères. Par conséquent, 
frères de la lumière, ils sont lumineux aussi. Ke représentent- 
ils pas Açvins du Rig-Véda, les Dioscures des poètes grecs ? 
C'est-à-dire les deux crépuscules, les génies des étoiles du 
soir A du matin. La lumière délivrée de la nuit obsoire 
pourra se reposer sous la garde de ses frètes 8c reprendre 
le lendemain ses occupations. Ce qui peut se traduire 
ainsi. Entre le jour d'aujourd'hui 8c le jour de demain, 
les étoiles du soir & du matin, gardant la lumière comme 
un dep6t précieux , empêchent l'obscurké intense de suc- 
céder «u jour. 

Le coMie en lui-même existe depuis des ^écles presque 
tel qu'il est, témoin la l^ende de Thésée qui se narrait à 
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Atbiaet. Ce héros reuiuit prisonnière Hélène , cdle qtie 
U Grèce ée^At qwAlifier plus tard du titre de bdk. Elle 
dm U liberté à Tintervention de ses àtm*. frères Castor 
& PoUux. M. Ch. Ginrad, dans l'édition Penin, fiât re- 
monter les origines de ce conte à une vieille tradition de 
la B a sse B rf gne. « H est on conte de fées d'origine bre- 
tonne avérée, dit-il, c'est celui de Barbe Blene ; le princi- 
pal p«aonnage est le fameux cardinal de Raiz, pendn à 
Kaates en 1440 & en effet surnommé Barbe-Bleue. » Gilles 
de Raiz fut, il est vrai, brûlé à Nantes à la date indiquée par 
M. Ch. Giraud. Seulement il subit cette peine non pour 
avoir tué ses femmes, mais pour avoir égorgé environ cent 
ciaquame enfantt sur lesquds il avait exercé des pratiques 
honteuses. Ce surnom de Bari>e Bleue lui serait venu, au 
dire de Michelet, par une substitution. La famille, pour ne 
pas entacher son honneur, aurait donné à Gilles de Raiz 
le nom du partisan anglais Bltu Bearb. 

D'antres commentateurs ont voulu voir dans ce conte 
l'histoire de Henri VIII d'Angleterre. Cette interprétation 
me parait encore "plus forcée que la précédente. 

Barbe Bleue remonte très loin, au delà certainement de 
Thésée, dont la légende est presque identique. Ce héros 
hante de longue date les récits populaires. Tous les contes 
du moyen Age que l'on voudrait lui opposer ne sont que 
des «udogies 8c non des sources. Ce qui n'est pas dou- 
teux, c'est la grande vogue de ce récit à cette époque. La 
littérature sacrée a voulu en faire son profit. Je le re- 
trouve dans la vie des saints, appliqué à U légende de 
sainte Trophime, comme nous avons vu le conte de Peau 
d'Ane appliqué à la légende de sainte Dympne. L'Enfant 
de la bonne Vierge, recueilli par les frères Grimm & traduit 
par M. Frédéric Baudry, est aussi une a|^licatioa de U 
même légende à la mytholi^ie chrétienne. Un pauvre 
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bftcheron, dit ce conte , avait confié sa fille à la Vierge 
Marie pour qu*eUe l'emportât au ciel. Forcée on jour de 
voyager, la Viefge remet à sa protégée les treixe clefs des 
treize portes du Paradis, avec défense expresse de les ou- 
vrir, surtout la treizième. L'enfant , en sa qualité de fille 
d'Eve, désobéit sit6t que la Vierge eut tourné les talons. 
La porte ouverte, .elle voit la Trinité assise au milieu du 
feu & de la lumière. Elle touche cette lumière du doigt 
& son doigt devient couleur d'or. C'est en vain qu'elle le 
lave ft le frotte, l'or ne s'en va pas. 

La Vierge, qui se doute que la fillette a désobéi, l'inter- 
roge. Elle nie jusqu'i uois fois. Sa protectrice l'endort 
& la fait transporter dans un désert affreux où elle est as- 
saillie par toutes les misères. Passe un roi qui, la trou- 
vant belle, la prend & l'épouse. Trois fois elle devient 
mère, trois fois l'enfant sorti de ses flancsest ravi par la 
Vierge, à qui elle refuse toujours de confesser sa fiiute. Les 
disparitions des enfants ne s'expliquant pas, le roi l'accuse 
d'être une ogresse & la condamne au feu. La flamme 
brille. La coupable se repent. « Oui, Marie, s'écrie-t-elle, 
je suis coupable I » Soudain la pluie tombe, éteint le feu 
du bûcher & la Vierge descend dans un rayon de lumière, 
apportant les trois enfants qu'on croyait dévorés. 

Une des versions les plus intéressanses i l'étranger de 
Barbe Bleue est sans contredit le Fichiers Fogel des Contes 
du foyer, recueillis par les frères Grimm. 



VIL — LE CHUT "BOTTÉ. 



Cette légende se retrouve à la fiois dans des recueils 
allemands, slaves, italiens, russes ; ce qui montre son uni- 
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t*enM]ité, mais a'iodMiue pas soa origine. Bien plus : elle 
est cadiie par cette universalité même. Nous croyons qu'un 
des pins aadens similaires connus du Chat iotti est la 
fable !■* de la onzième Nuit de Straparole. Elle dit, en 
sobstaace, qne Soriane meurt ft laisse trois enfimtt : Dus- 
solia, Tésifon 8c Gwstantin le fortuné. Ce dernier devant, 
parle mojren d*une chatte, acquérir un puissant royaume. 
Dans quidle tradition Straparole a-t*il puisé ce conte? Voilà 
la qnettian que nous ne pouvons résoudre, faute de docu- 
ments. Cependant nous risquerons une conjecttire : le 
Chat boni ne serait-il pas originaire d'Egypte ? La civilisa- 
tion ^jptienne s'est tellement répandue sur le bassin de 
la Méditerranée qu'il est rationnel que les Italiens aient re- 
cueilli la tradition du chat. Reste à savoir si cette tradi- 
tion a existé. Rien ne le prouve. Mais nous verrons bientôt, 
en étudiant le sens mythique de ce conte, qu'il n'est pas 
oiseux de le supposer. 

M. Giraud, dans sa préface de l'édition Perrin , insinue 
que ce conte pourrait bien être une critique des événe- 
ments du temps, & il fonde cette insinuation sur ce que 
Perrault, faisant le recensement de la fortune du marquis 
du Carabas, emploie presque la phrase de M. de Coulanges 
à M<B« de Sévigné (3 octobre 1694) : « A qui ce village? 
— Oettkidadamef etc. » Tous les similaires du Chat holté 
reproduisent cette phrase. C'est donc une formule popu- 
laire, M. de Coulanges s'en est servi & Perrault l'a gardée. 
Voilà tout. 

Dans la mythologie égyptienne, le chat jouit d'honneurs 
particuliers que lui valurent sans doute l'éclat de ses yeux 
& la posphorescence de son pelage. Le grand chat d'Hé- 
liopoÛs n'est autre que le soleil lui-même. Le nom de 
Carabas, qui est oriental, prouverait assez que le Chat 
botté nous vient d'Egypte. K'était<e pas le nom, en effet, 
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de ce fov d'Alexandrie que les babitenu revêtirent d*ttae 
méchante natte, couronnirent de pi^itr» & à qui ik ren- 
dirent d'ironiques hommagca pour ae railler d'Âgrii^ia, roi 
det jnifs, de passage dana leur ville? 

Le Chat botté représente le soleil vivifiant qui, secourant 
un 4tre faible, le mène à la puissance. 



VIIL — LES i-ÉKS, 

Rien n'est plus transparent que le sens mythique de ce 
conte. La jeune £lle aux perles & aux diamants est l'aurore 
qui égrène la rosée sur les fleurs. La soeur méchante est 
l'hiver enfantant tous les maux. 

Nous croyons que c'est remonter un peu loin que d'aller 
cl)ercher le germe des Fus dans l'histoire de Latone chan- 
geant en grenouilles les paysans qui ont refusé de lui donner 
à boire. Pourtant, cette légende est fort ancienne. Tous 
les peuples la répètent. 

Le Conte III de la troisième Nuit de Straparole est le 
premier échantillon que nous en ayons dans la littérature. 
Des roses & des violettes naissent dans les mains de 
Blanche-Belle, de ses cheveux tombent des perles & des 
pierres précieuses, tandis que les cheveux & les mains de 
l'autre jeune fllle, qu'on lui a substituée auprès du roi, son 
époux, n'engendrent que de la vermine. 



IX. - CE'H.'D%ILLO'K,. 

Ccndrillon est, comme Peau-d'Ane, la Belle au Bois- 
Dormant & bien d'autres, la personaificatioo cosmogo- 
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niqne de la Lamière. Conraïc set Meura, ion origine 
remonte à U reoe eryenne. Elle a, ainsi que tontes les 
Aurores, son temps d'épreuve & d'obscurdssenient, qui se 
tnultttt, cbea elle, par U suie qui la recouvre & la cendre 
qui llMiniHe. Lumière éclipsée dans les coins olwcun 
d'uw coiainé, elle recouvrera la possession des splendeurs 
sonreninas en épousant le Soleil levant sous la figure d'un 
jeune prince. Et à quoi ce prince reconnait-il oene Aurore 
obaenrde? A sa pantoufle, qui est fort brillante, ptf cela 
même qu'elle est de verre, & figure assez bien le pied de la 
lumière matinale, qui a fait dire à Shakespeare : « Le ma- 
tin joyeux pose le bout de son pied sur le sommet bru- 
meux des montagnes. « En outre, éunt de verre, elle est 
fragile de ne peut, sous peine de se briser, s'adapter qu'au 
pied pour lequel elle a été £ute. Une autre que Cendrillon 
«oodrait-eUa dhausser cette pantoufle? Force lui semit de 
sa martjoriser le pied, & la supercherie serait vite recSi- 
nue. C'est ce qu'on peut lire dans le conte russe, où la 
soeur aînée de Cendrillon, sur le conseil de sa mère, se 
coupe le gros orteil. 

La trinité des sœurs peut encore aider k prouver le sens 
mythique de Cendrillon. La trinité est divine. Nous 
avons, dans la mythologie grecque, pour ne pas remonter 
plus haut, les trois frères Zeus, Hadès & Poseiddn, comme 
nous avons dans la mythologie chrétienne, le Père, le Fils 
ft le Saint-Esprit. Une preuve encore bien palpable est la 
façon dont ces trois soeurs se comportent. Les deux ûnées 
font parade de leurs charmes & en tirent vanité partout, 
même devant leur miroir. La troisième, la petite Cen- 
drillon, ne déploie les siens que devant les yeux de son 
mari ou du prince qui sera son mari. K'est-ce donc pas U 
l'Aurote empruntant son éclat au Soleil levant? 

Pourqud, maintenant, Shakespeare & d'autres poètes, 
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drillon firmnçaise quitte le bal avant minuit parce que tel 
est Tordie de la fée, & auasi pour garder son prestige. 
Cest de robéistance. 

« Les autres Cendrillons perdent leur pantoufle par un 
efilet matériel qui est bien dans le genre populaire ; la nôtre 
la perd par un effet moral : le plaisir d'écouter le beau 
prince qui lui fait oublier Theure. 

« Ce dénoùment tout féminin appartient évidemment à 
Perrault, qui, de plus, a soin d'envoyer un gentilhomme 
essayer la pantoufle. Le prince aurait reconnu sa danseuse 
au premier coup d'oeil & l'épreuve eût été inutile. » 

Perrault a si habilement mêlé la fantaisie à la raison, 
que CenirilUm donne la mesure exacte du merveilleux sur 
l'esprit français. 



X. - nUQU^T oi Loi HOUVTE, 



Il est un fait bien connu des nourrices & autres narra- 
teurs de l'enfimce. Le voici : Une jeime fllle consent-elle 
& embrasser ou à épouser un monstre, quelle que soit son 
individualité, crapaud, porc ou serpent, il devient immé- 
diatement un prince charmant. Ce fait a servi de thème à 
Perrault pour broder son histoire de Riquet k la Houppe. 
Ce conte, n'offrant dès lors que le développement drama- 
tisé d*une maxime, semble n'avoir point d'origines my- 
thiques. 

M. Gaston Paris croit trouver dans l'Inde le germe de 
Riquet A la Houppe, & cite un conte extrait de Kandjour 
& traduit du tibethain en allemand. Ce récit est une forme 
ancienne de l'histoire de Kouça. 

1$ 
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Les cubimers, mannitons & rôtisseurs, qui sortent de 
terre en cadence, nous pfu-aissant fort proches parents des 
gnomes allemands, des nains slaves ou des korils bretons. 

Qpant à Ri^et, il a dans les veines du sang d'Obéron 
& d'Alberich, le gardien des trésors de Mibelungen. 



XI. — LE 'PETIT TOUCET. 

D'après une très savante étude de M. Gaston Paris, in- 
sérée dans le quatrième fascicule du tome I des Mémoires 
de U SocièU de linguistique de Pwis, le Petit Poucet est 
originairement un dieu aryen, conducteur ft voleur de 
boeufi célestes, qu'il faut assimiler à l'Hermès, enfant des 
hymnes homériques des vases peints, que l'imagination 
populaire a logé dans la plus petite étoile de la grande 
ourse dont il guide le char. Ceci, posé, toute la légende 
mythique du Petit Poucet apparaît clairement. 

Les bottes de sept lieues sont le symbole de la vélocité 
de la lumière. 

La forêt, c'est le nuage qui passe ; la lumière aperçue 
du haut de l'arbre, c'est l'aurore prochaine. 

Les cailloux êc les miettes de pain éparpillés sur la route, 
ce sont les étoiles de la voie lactée. 

Les éléments de l'histoire du Petit Poucet se trouvent 
dans un nombre infini d'autres contes. 

Les bottes de sept lieues rappellent les rapides sandales 
de Persée, les talonniéres d'Hermès, les chaussures d'or 
d'Athénè, les guêtres de cent liencs du Poirier aux poires 
d'or de Luzel, les pantoufles du roi Pouraka des recueils 
ndiens, & peut-être bien ces chaussures de vitesse que 
Tendaient les magiciens au moyen âge. 



f 
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Les caflloux êc les miettes de psln sont une réminiscence 
du fil d* Ariane; des gouttes de sâng que la colombe in- 
dieane laisse tomber toutes les sept lieues ; de la poignée 
de grains de Soumya Bay, & du collier de perles de la 
princesae dans les contes du Dekan. 

Les principaux épisodes du conte se retrouvent auss 
dans d'antres récits. Et l'on peut dire que le Petit Poucet, 
comme ses aînés, est d^origine fort ancienne ft a ses simi- 
laires dans tons les pays. 





NOTES ET VARIANTES. 




o u s avons donné les Conks en vers d'après 
l'édition de 1695, la seule qui contienne la 
Préface de Griselidis. L'exemplaire qui nous 
a servi appartient à la Bibliothèque V. Cou- 
sin & porte le n<* 9606. 
Pour les Contes en prose, nous nous som- 
mes servis de l'édition ptinceps de 1697. Cette édition, qui 
ne se trouve ni à la Bibliothèque nationale ni à l'Arsenal, 
porte le n^ 9677 de la Bibliothèque V. Cousin. Son titre 
est : Histoires ou Comtes des temps passés avec moralité^. 
A Paris, chez Qaude Barbin, sur le second perron de la 
Sainte-Chapelle au Palais, avec privilège de Sa Ma/esté, 
MDCxcvii. — Ce volume est un petit in-12 de 230 pages, 
plus le privilège. Il est orné d'une gravure de Clouzier 
fort médiocre, où on lit derrière une fileuse qui conte : 
Contes d« ma mère Loye. Chaque conte est précédé d'un petit 
frontispice. 

Page 8, ligne i. — Voici un madrigal qu'une jeune de- 
moi/elle. — M»» L'Héritier de U VUlandon, née à Paris 
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auteur de cette Nouvelle, lequel l'appelle ainû. Qjxt le nom 
de Grifelidis m'a paru s'eilre un peu fali dans les mains du 
peuple, & que d'ailleurs celuy de Grifelde eft plus facile à 
emplojrer dans la Poèâe. Je fuis, &c. » 

Page 64, ligne 27 : 

Si ce n'iJI que fieudaut fur le bas du vifage. 

Le Recueil de Moëtjens iqoute : 

Et lui fermant la bouche i tout moment. 
Ce qui, donnant une rime & aijèment, lui permet de sup- 
primer les deux vers suivants : 

Et fi grand qu'il penfa dans cet heureux moment 
Ne fouhaiter rien davantage. 

Nous avons placé la Souhaits ridicules avant Peau ^A/ne, 
contrairement k l'ordre suivi avant nous. Nous avons en 
cela suivi l'ordre rigoureiix des dates. En effet, Peau d'J/ne 
parut l'pour la première fois en 1694 dans le Recueil des 
pièces nouvelles & curieu/es tant en prof e qu'en vers, édité à La 
Haye chez Adrian Moëtjens ; tandis que les Souhaits ridi' 
cuûs avaient déjà été insérés en novembre 1693 dans le 
Mercure galant avec un court avertissement du rédaaeur. 

Page 67, titre. — La marquife de L. — La marquise de 
Lambert. 

La Belle au bois dormant est le seul récit de Perrault 
offirant de nombreuses variantes, parce qu'il fîtt d'abord 
publié en 1696 dans le Recueil de Moëtjens. Ces variantes 
sont, en somme, de peu d'importance. Nous ne consignons 
ici que celles qui en valent vraiment la peine. 

Page 109, ligne 22. — Qu'ils avoient dfe dire. — Le Re- 
cueil Moëtjens ajoute : « Q.uoi , belle Princefle, luy difoit 
le Prince, en la regardant avec des yeux qui en difoient 
mille fois plus que Tes paroles, quoi, les defUns favorables 
m'ont fait n^tre pour vous fervir? Ces beaux yeux ne fe 
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font ouverts que pour moy, & tous les Rois de U terre, 
arec toute leur puissance, n'auroient pu faire ce que j'ai 
fait avec mon amour? — Oui, mon cher Prince, luy répon- 
doit la Princefle, je fens bien que nous fommes &its l'un 
pour l'autre. Ccft vous que je voyois, -que j'entretenois, 
que j'aimois pendant mon fommeil. La fée m'avoit rempli 
l'imagination de votre image. Je favois bien que celuy qui 
devoit me défenchanter feroit plus beau que l'amour, 
& qu'il m'aimeroit plus que lui-même, & dès que vous avez 
paru, je n'ai pas eu de peine â vous reconnoiftre. • 

Page 109, ligne 28. — Viande. — Du latin vivenda. Était 
encore pris sous Louis XIV dans le sens de vivres, repas. 

Page III, ligne 12. — Ne lui voulut Jamais rien dire. — 
Le Recueil Moëtjens ajoute : « Il continua pendant deux 
ans à voir en fecret fa chère Princefl*e, & l'aima toujours 
de plus en plus. L'air du myftère luy conferva le goût 
d'une première paUon, & toutes les douceurs de I*himen 
ne diminuèrent point les empreiTements de l'amour. • 

Page 112, lignes. — Sauce Roberf. — Robert était un 
célèbre cuisinier de l'époque. 

Page 114, ligne 8. — Sa femme &Jês enfants. — Le Re- 
cueil Moëtjens met : r La jeune reine, qu'il aimoit plus 
que yamais, depuis qu'elle luy avoit donné de beaiix en- 
fants, une fille qu'on nommoit l'Aurore, & un garçon 
qu'on appeloit le Jour, k caufe de leur extrême beauté. » 

Page 114, ligne 10. — Halener, — Flairer. 

Page 1 14, ligne 28. — Aies jeter dans la cuve lorfque le Roi. 
— Le Recueil Moëtjens ajoute : « Lorfque la jeune Reine 
demanda qu'on lui faflê faire fes doléances, & l'Ogrefie, 
toute méchante qu'elle étoit, le voulut bien. Hélas 1 Hé< 
las! s'écria la pauvre PrinceiTe, faut-il mourir û jeune? Il 
eft vrai qu'il y a aflez longtemps que je fuis au monde. 
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mais j'ai dormi cent ans, & cela me devroit-il être compté? 
Que diras-tu, que feras-tu, pauTre Prince, quand tu revien- 
dras & que ton pauvre petit Jour, qui eft fi aimable, que u 
petite Aurore, qui eft fi jolie, n'y feront plus pour t'em- 
brafler, quand je n'y ferai plus moi-même? Si je pleure, 
ce font tes larmes que je verfe, tu nous vengeras peut-être, 
hélas I sur toi-même. Oui , miférables , qui obéiflez i une 
Ogrefle, le Roi vous fera mourir k petit feu! L'Ogrefle 
qui entendit ces paroles qui paflbient les doléances, tranf- 
portée de rage, s'écria : Bourreaux, qu'on m'obéifle, 
& qu'on jette dans la cuve cette caufeufe! Ils s'appro- 
chèrent auflltôt de la Reine & la prirent par fes robes. 
Mais, dans ce moment le roi... 

Page 11;, ligne 16. — Qui dormit fi tranquillement. — 
Dans le Recueil Moëtjens la moralité se termine à ce vers. 

Page 119, ligne 8. — Ayant eut. — Cuire est ici pris dans 
dans son sens absolutif ; il signifie enfourner le pain. Or 
dans les campagnes, i cette époque comme aujourd'hui 
encore, les jours où Ton cuisait, les ménagères profitaient 
de l'occasion pour faire des guettes ou quelques autres 
pâtisseries. 

Page 138, ligne i^. — Comme quand il fe pendoit par Us 
pieds ou qu'il fe cachoit dans la farine pour faire le mort. — 
Allusion à la Fable XVII du Livre III de La Fontainei 
le Chat & un vieux Rat, tome I, page 160, de la Collection 
Alphonse Lemerre. 

Page 156, ligne 6. — Les montées. — Les escaliers. 

Page 175, ligne 27. — La queue du renard fur l'oreille. — 
Les cuisiniers de haut rang portaient le bonnet de four- 
rures avec queue pendante. 

Page 190, ligne 22. — Ce veau que je viens d'habiller. — 
Terme de cuisine. Préparer pour la cuisson. 
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